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INTRODUCTION. 



Ox pourrait réduire à trois questions principales le pro- 
fi;nifnfne des rtudes polif îques et sociales de noire temps j ces 
questions n*pondraient aux trois vœux qui se formulent ainsi : 

Liberté pour le citoyen éclaii*é ; 

Instruction au profit du prolétaîi*e ; 

Réfornic du cou|)able. 
La liaison qui existe entre ces trois propositions est intime \ 
on s'a|M*rçoit du premier coup d'œil qu>!!es découlent du 
ménic (irinciiie , qu elles ne sont que des laces diverses de cette 
\mié de |iremier ordre, que riionime est esseiiliellemont |H»r- 
fbcliblo. 



II INTRODUCTION. 

N'est-ce pas, ea effet, du perfectionnement moral même 
qu'est né le droit aujourd'hui bien reconnu, pour une portion 
notable de la société , d'intervenir dans la confection des lois , 
de surveiller les dépositaires du pouvoir, et d'administrer sou- 
verainement certains groupes d'intérêts. Ce droit, qu'un exer- 
cice régulier rend de plus en plus inviolable , a-t-il d'autre 
source que la connaissance du devoir? ses limites légitimes 
sont-elles antres que la capacité ? 

Ceci admis, quelle obligation plus sainte pour l'homme en 
possession des droits politiques que celle de compléter au 
profit de ses concitoyens, moins capables, les conditions qui 
les rendront dignes de partager avec lui les fonctions sociales? 
Ne doit-il pas se rappeler sans cesse qu'il ne doit sa propre 
dignité qu'à une semblable initiation ? 

Enfin l'être déchu qui, par sa faute, a rétrogradé dans la 
voie du progrès, qui a reculé son point de départ, aurait-il ù 
jamais perdu la faculté de rentrer dans une des deux catégories 
qui le précèdent, de se réhabiliter par l'expiation? Ce carac- 
tère d'être raisonnable et susceptible d'amélioration, resté 
indélébile en lui, n'oblige-t-il pas ses supérietu^s en morale à 
le soumettre au régime le plus propre à guérir Tâme de ses 
souillures , et à lui rendre sa pureté première. 

La connexion intime qui lie ces trois conséquences d'un 
même principe, ces trois corollaires d'une seule et unique 
vérité, a été parfaitement sentie dans tous les temps. Le dix- 
huitième siècle nous en offre des preuves nombreuses. Nous y 
voyons les efforts des réformateurs politiques constamment 
accompagnés de tentatives ayant pour but de répandre plus 
largement l'instruction, soit en multipliant les moyens déjà 
connus de propagation, soit en inventant de nouvelles mé- 
thodes , et en même temps d'essais tendant à rayer de nos 



INTRODUCTION, III 

codes les peines barbares, à régulariser la procédure crimi- 
nelle , et à améliorer le régime des ba^es et des maisons de 
détention. Beccaria, Filangieri, Howard, Montesquieu, furent 
IMÎncipalement touchés de Uroportance de ce com{dément de 
Tcenvre sociale. 

Les premières questions que s'adressèrent ces grands hom- 
mes furent celle&-ci : En quoi consiste le délit ? Quel droit 
confère-t-il à la société sur le coupable ? 

Après a\oîr établi que le délit défini par la loi a nécessai- 
remenl une criminalité morale , que le délinquant met la so- 
ciété en péril, rien de plus logique que de conclure que la 
société a le droit de saisir et de punir le coupable. Mais quel 
ehât'uacQl doit-elle infliger.^ La culpabiUté prouvée du maliài- 
tpur suffit-elle pour que la peine soit juste ; deux autres con- 
flitions ne sont-elles pas encore nécessaires? La proportion 
ealre le châtiment et Tinfraction aux lois, et , en second lieu , 
IVliicacilé de la peine. 

l«s anciens crimînalisies ne voyaient guère dans la légisn 
lacion pénale qu'un but à atteindre , la prévention des délits 
|>ar rintimidatîon résultant do la rigueur des châtiments^. 
Cette idée qm' avait remplacé la théorie plus élémentaire , qui 
u*admettait d'abtre règle de rétribution pénale que le principe 
du talion , était encore très-incomplète. 

Peu i peu de rexameu des devoirs de la société sur le cou- 
pable, et de Tétude des ressources diverses qu'offre la con- 
science h ses divers degrés de faiblesse, dans ses divers états 



* Noionf en pitaaDt que 1100 anciens crmioalittet fniDçai* n'ont pM été 
<ie» dernicrt à enCretoir les vérités nouvelle» : « Le premier objet des 
« lois, » disent Jouaso et Muyart de Votielens. « est de oorri||Qr les cou- 
|iebles que Ton fumit. • Traité de la vu^e criroitMllv, |»r^f. jj. 
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INTRODUCTION. 



Os pourrait réduire à trois questious principales le pro- 
gramme des études politiques et sociales de notre temps j ces 
<|ueslious répondraient aux trois vœux qui se formulent ainsi : 

Liberté pour le citoyen éclairé ; 

Instruction au proGt du prolétaire ; 

Réforme du cou|)able. 
La liaison qui existe entre ces trois propositions est intime ] 
on s a{ierçoit du premier coup d œil qu'elles découlent du 
même |jrinci|je , qu elles ne sont que des laces diverses de cette 
viTité de {iremier ordre, que Thonmie est esseniiellt^mont iwr- 
finiiblc. "" 



II INTRODUCTION. 

N'est-ce pas, eu effet, du perfectionnement moral même 
qu'est né le droit aujourd'hui bien reconnu, pour une portion 
notable de la société , d'intervenir dans la confection des lois , 
de surveiller les dépositaires du pouvoir, et d'administrer sou- 
verainement certains groupes d'intérêts. Ce droit, qu'un exer- 
cice régulier rend de plus en plus inviolable , a-t-il d'autre 
source que la connaissance du devoir? ses limites légitimes 
sont-elles autres que la capacité? 

Ceci admis, quelle obligation plus sainte pour l'homme en 
possession des droits politiques que celle de compléter au 
profit de ses concitoyens, moins capables, les conditions qui 
les rendront dignes de partager avec lui les fonctions sociales? 
Ne doit-il pas se rappeler sans cesse qu'il ne doit sa propre 
dignité qu'à une semblable initiation ? 

Enfin l'être déchu qui, par sa faute, a rétrogradé dans la 
voie du progrès, qui a reculé son point de départ, aurait-il à 
jamais perdu la faculté de rentrer dans une des deux catégories 
qui le précèdent, de se réhabiliter par l'expiation? Ce carac- 
tère d'être raisonnable et susceptible d'amélioration, resté 
indélébile en lui, n'oblige-t-il pas ses supérieurs en morale à 
le soumettre au régime le p)us propre à guérir l'âme de ses 
souillures , et à lui rendre sa pureté première. 

La connexion intime qui lie ces trois conséquences d'un 
même principe, ces trois corollaires d'une seule et unique 
vérité, a été parfaitement sentie dans tous les temps. Le dix- 
huitième siècle nous en offre des preuves noifnbreuses. Nous y 
voyons les efforts des réformateurs politiques constamment 
accompagnés de tentatives ayant pour but de répandre plus 
largement l'instruction, soit en multipliant les moyens déjà 
connus de propagation , soit en inventant de nouvelles mé- 
thodes , et en même temps d'essais tendant à rayer de nos 
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codes los peines barbares, à régulariser la procédure crinii- 
oelle , ei à améliorer le régime des bagnes et des maisons de 
détention. Beccaria, Filangieri, Howard, Montesquieu, furent 
lirincipalement touchés de Timportance de ce complément de 
rceurre sociale. 

Les premières questions que s'adressèrent ces grands hom- 
mes lurent celles-ci : En quoi consiste le délit ? Quel droit 
confère-t-41 à la société sur le coupable ? 

Après avoir établi que le délit défini par la loi a nécessai- 
rement une criminalité morale , qne le délinquant met la so- 
ciété en péril, rien de plus logique que de conclure que la 
société a le droit de saisir et de punir le coupable. Mais quel 
ohdiimeot doit-elle infliger? La culpabiUté prouvée du maliài- 
teur suffit-elle pour que la peine soit juste ; deux autres con- 
ditions ne sont-elles pas encore nécessaires? La proportion 
<uilre le châtiment et Finfraction aux lois, et , en second lieu , 
Tefficacité de la peine. 

l^s anciens crîmînalistes ne voyaient guère dans la légis-. 
lation pénale qu'un but à atteindre , la prévention des délits 
I)ar rintimidation résultant do la rigueur des châtiments ^. 
Cette idée qui avait remplacé la théorie plus élémentaire , qui 
n admettait d'abtre règle de rétribution pénale qne le principe 
du talion , était encore trcs-incompKte. 

Peu à peu de Texamen des devoirs de la société sur le cou- 
pable, et de Tétude des ressources diverses qu'offre la con- 
science â ses divers degrés de faiblesse, dans ses divers états 



* rioiont en passant que no» anciens criminalisies français n'unt pat été 
«les derniers à entrcToir les vérités noufelles : « Le premier objet des 
tf lois, » disent iousso et Muyart do Votislans, « est de corrigor les cou- 
fKibles que Ton punit. » Traité de la jtisticc crimiii«llv, |if^f. (j. 
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de défaillance, est née une théorie toute nouvelle; cette 
théorie, imparfaite encore, mais appuyée déjà sur une masse 
d'observations que Texpérience grossit chfique jour, fixe 
plus que jamais l'attentioi^ des hommes dévoués à améliorer 
la condiUon de ces malheureux contre lesquels la société ne 
ressentait autrefois que des mouvements de colère et de 
vengeance, sans aucUa mélange de pitié. 

Intimider, réformer, instroire, telles sont d'ua commun 
acccnrd les trois concfitions qu'un bon système répressif doit 
réunir; que les peines aient en vue le bien de Tindividu et 
celui de la société, qu'elles soient, si je puis m'exprimer ainsi, 
perBonaelles etsociales, réformatrices et exemplaires : tel doit 
être leur double caractère *. 

Cette nature eono^lexe de la question , en multipliant les 
diflicultés, a fait de la pénalité une science qui exige le con- 
cours du philosophe, du législateur et de Thomme pratique. 

Mais si nous passons de la tliéorie à l'exécution, il est un 
point sur lequel tout le monde tombe d'accord aujourd'hui en 
France, c'est la nécessité d'améliorer le système d'exécution de 
nos peines afllictives secondaires, desubstituer au phis tôt à nos 
bagnes dans l'intérêt delà société et du coupable tout à ïsl fois, un 
mode pénitentiaire plus efficace. La presse, les tribunes de nas 
assemblées délibérantes , 4es cahiers des conseils généraux de 
département proclament à l'envi l'urgence de cette réforme **. 



^ On ne Ht pts saut étOQmnneot et sans admifttioa dans Séoèque iuln 
vindicandît injuriis hacc tria lex sccuta est qus princeps quoque débet, 
ut eum qucm punit emeodct, aut ut pœna cjut cœteros reddat nieliores, 
aut ut sublatismalissccuriores cœteri vivant. » M. Victor FoMcher, avocat 
f^éncral à la Cour royale de AeDaes, eu a fait le premier la reibarque dans 
ses excellentes observations sur le Code pénal du Brésil. 

** Le Code pénal, tout mauvais qu'il est, a été soumis, jusqu'à ce jour à 
iin système d'ciécmion pire que lui. n (M. Charles Lucas) « Je meU en %il 
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JoaietoiSy runaniinité, qoi repousse et fléirit ce qui existe, 
dispaniit pour foire place à une grande div^^të d'opinions, 
' quand il s'agit de substituer un nouveau mode à Tancien. 

Deux aystémes diflerenu partagent les meilleurs espriu. 
Les institutioiis pénitentiaires des États-Unis avec les perfec- 
tîonnenients que les essais tentés en Europe y ont apportés 
semblent à qnelques^ms devoir réunir la majorité des suf- 
frages. D'autres, prenant l'Angleterre pour modèle, demandent 
que l'on applique en grand la peine de la déportation inscrite 
dans nos codes, ei que l'on fonde, avec le rebut de la métro- 
pole sur une terre lointaine, une colonie pénale d'après le mo- 
dèle ariopcé pour l'établissement de Botany-Bay. 

Exposons d^abord brièvement à quelles époques /a dépor- 
tation a été écrite, efiaoée, inscrite de nouveau, puis conservée 
dans nos lois. 

Ce fut l'assemblée constituante qui, la première, décréta 
cette peine , dans son code pénal, promulgué le 25 septembre 
1791 ; elle était appliquée aux malËiiteurs en récidive *. 

La loi du 13 mars 1802 (13 floréal an X) substitua la mar- 
que à la déportation. Cette peine ne fîit rétablie qu'en 1810 



que b proportion entre les crimet commit par leê forçats et les désastres 
causés par les bétes féroces, est eu fovcur des premiers. » (M. Alhoy. Des 
hëgneêf introduction.) 

* les anciens connaissaient la déportation, Tiuterdiction de la cilé, la 
rêlé{^tion. Il pouvlt cependant que, dans les premiers temps do la république 
romaine, b deporution n'était pas appliquée. On avait érigé en principe, 
<|u 'aucun citoyen ne pouvait, sans son aveu, être exilé de sa patrie: « Ci- 
vitatem nemo invîtus amittet. » A Tépoque des troubles qui préccdèrctu 
l'établîsiemcBt de l'empire, oo commença à déporter des riloyeiis roii» 
damnés à la relégation dans une Ile. Le banni était jeté, comme on disait : 
ifl^inculum insulc L'empereur et le préfet de Rome, plus lard, |K)Uvniciit 
seub prononcer cette peine. Tacite nous a conserve le Miuvenir d'un dcrrel 
^M;nai, qui organisait une déportation en niaise, décret qui sufQraii pour 
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TI INTRODUCTION. 

(Code pénal, art. 84, 94 , 98 , 114, 200, 206), elle frap- 
pait seidemeat certains condamnés politiques *. 

EHe demeura sans application jusqu'en 1815 ^ à cette épo- 
que des tribunaux exceptionnels, les cours prévotales , pro- 
noncèrent un assez grand nombre de condamnations. Mais le 
manque de colonies propres à recevoir les déportés engagea 
le gouvernement à affecter une prison spéciale aux condanmés 
dispersés dans diverses maisons de détention. Une ordonnance 
du 2 avril 1817 désigna le mont Saint-Michel. 

La déportation fut conservée eh 1832 , malgré la rçclaina- 

s 

tion de quelques députés *, une loi récente Ta maintenue. 

Tel est en peu de mots le résumé de notre légîslatimi sur 
ce point ; des cinq peines afllictives établies par ne6 lois , la 

déportation est la troisième. Elle emporte la mort civile 

■t 

comme les travaux forcés à perpétuité qui la précèdent^ mais 
elle en diffère par la faculté laissée au gouvernement d'ac- 
corder au déporté la jouissance des droits civilsou de quel-* 
ques-uns de ces droits. Enfin elle n'est applicable qu'à cer- 
tains délits politiques. 

Des essais tentés pour mettre cette peine à e:cécution, deux 
sont restés dans la mémoire de tous. Le directoire , en viola- 



110U8 apprendre ce qu'était la liberté de conscience à Rome : « Âctum el 
de sacris iËgyptiis Judaicisque pellendis; factumque patrum consultuiii 
ut quatuor millia libertini çeneris eà superstitione infecta queis idonea 
xtas in insulam Sardiniam veherentur, cocrcendis illic latrociniis; et si 
ob gravitatem cœli interissent, vile damnum. » Ann. b. ii. 

* « Les crimes d*état qui ne sortent pat d*une àme atroce, » dit Tar- 
get, a mais de fausses idées politiques, de l'esprit de parti, d'une ambi^ 
tion mal entendue, seront elBcacement réprimés par un ckÂtiment sévère 
et sans terme, qui ravit au condamné pour jamais, honneurs, fortune, joim- 
sances, relations, existence civile et patrie. » (Locré , t. xxix, p. 17. On- 
oervatioos sur le projet du Code). 
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tjoD des lois les plus sacrées expédia à Cayenne on certaiu 
nombre de ses ennemis poliliqaes condamnés sans jugement. 
Deux mois après Tarrivée des déportés, la moitié avait cessé 
de vivre ^. Plus tard, cent trente individus envoyés aux lies 
Séchelles en furent repoussés par les habitants. Presque tous 
périrent dans les lies du canal de Mozambique, où ils croyaient 
avoir trouvé une terre plus hospitalière. 

D'après Tétat de notre législation , pour que la mise à 
exécution de la petne de^la déportation permit de songer à 
créer une colonie pénale on à approvisionner des établisse- 
ments déjà ibm)és de colons et de travailleurs, il faudrait pai* 
une loi nouvelle étendre son application à un plus grand nom- 
Jbre de cas; la substituer, par exemple , aux travaux forcés à 
temps et à perpétuité , ou connue on Ta souvent proposé , en 
fiûre un complément de peine , applicable aux forçats libérés 
en remplacement de la surveillance si inefficace de la haute 
police , ou bien encore Taffecter aux cas de récidive. 

Le projet de créer une colonie pénale en modifiant notre 
iégbiation dans le sens que nous venons d'indiquer, a été suc- 
cessivement entretenu par les hommes qui ont gouverné le 
pays depuis vingt ans , et souvent la réalisation en a été de- 
mandée par' les chambres. M. Laine, dans un rapport adressé 
au roi sur la mendicité, les prisons et les bagnes (novembre 
1818), regardait comme avantageuse la déportation des for- 
çats dans les colonies. Il reconnaissait cependant que son opi- 
nion n'était pas encore invariablement fixée ; 9 avouait avec 
franchise le besoin de réunir des renseignements plus complets, 
de provoquer de plus amples rechen^hes et dans ce but il invi- 
tait les publicistes à venir en aide au gouvernement. 

• Vo^. i(»uroAl a un di*|Kirtc iioujuf,*-; l**"** BarW-Slarlmi» 
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Ce fui sans doute pour répondre à ce vœu qu'une commis- 
sUmi composée de membres du conseil d'état , et de fonction- 
naires supérieurs de l'administration de la marine fut nommée 
le 6 février 1819. Entre autres sujets, la question suivante lui 
était soumise : Convient-il de substituer la déportation aux 
travaux forcés? M. le comle Siméon en était le président, on 
comptait parmi ses membres MM. Delaborde et de Gérando; 
après plusieurs séances rempUes de débats animés , des consi- 
dérations, dictées par les difficultés d'exécution que soulevait 
cette question, amenèrent un syoumement. » 

Dans la môme année^ M. le marquis deBarbé-Maiiiois, Tun 
des déportés de Sinamary , déposa sur le bureau de la dbsUn- 
bre des pairs une proposition tendant à supplier le roi de pro- 
poser ime loi abrogeant la peine de la déportation * ; la propo- 
sition prise en considération fîit r^voyée à l'examen d'une 
commission composée de MM. les comtes Pelet, Lenoir-La- 
roche, Choltet, Cornudet, et de M. de Barbé- Marbois lui- 
même. Après une discussion approfondie, la majorité de la 
commission , d'accord avec M. de Barbé-Marbois sur un seul 
point, la difficulté d'appliquer la peine telle qu'elle est écrite 
dans nos lois, demanda contrairement à l'opinion du noble 
pair, par l'organe de son rapporteur M. Cornudet, une loi 
nouvelle qui organisât ce mode et assurât [exécution de lu 
freine de la déportation**. Les débats ouverts sur les con- 
clusions du rapport, occupèrent l'attention de la chambre pen- 
dant deiuL séances. MM. de Barante, Lanjuinats, de Pastoret, 
Decazes, Ferrand, se rangèrent à l'avis delà majorité de la 



* Voyez le Monileur du 30 mars 1R19. 
' Voyez le Moniteur du 27 arril 1819. 
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ecmiinissîon. M. de Lally-Tolendal fut te seul à Êiire cainse 
cooimune ayec M. de Barbé-Marbois. Des souvenirs eropruu- 
lés à rëpoqoe la plus terrible de notre révolution furent sou- 
vent invoqués dans le cours de la discussion, a Plût au ciel, » 
s'écria M. de Pastoret, « que la déportation eût dérobé à la 
« fureur des partis les victimes qui tombaient sous la hache 
>» révolutionnaire*, sur quelque plage déserte qu*elles eussent 
n été conduites, quelques-unes peuirétre, conservées à la pa- 
^> trie et rentrées dans son seîn après les jours de deuil, Pho- 
n noreraîeni encore \)ar leurs vertus , la serviraient de leurs 
» conseifs ei de leur expérience. )» M. le comte Comudet, 
dans son résume, annonça que le gouvernement avait déclaré 
à la commission , que rexécntion de la peine de la déporta- 
tion ne lui semblait point impraticable. Après avoir entendu 
M. Decazes, ministre de Tintérieur, ajouter que certaines par- 
ties du Sénégal lui paraissaient propres à recevoir les déportés, 
la chambre repoussa la proposition de M. de Barbé-Marbois, 
en volant rajimmeinent à une grande majorité. 

Depuis cette époque^ le régime corrupteur des bagnes et des 
maisons centrales , les récidives multipliées que constatent nos 
annales judiciaires, les dangers toujours croissants qui résul* 
tent|HNir la société de la libération des forçats, ont fixé de 
plus en plusTattcntion des administrateurs et des hommes d'é- 
tat. En 1821, lu commission du budget demanda la colonisa- 
tion des forçats. En 1826, ce vceu (ut émis de nouveau : « une 
discusssion importante, » dit le rapporteur du budget à 1^ cham- 
bre des députés, « s*est engagée dans votre commission sur le 
régime des condamnés aux travaux forcés, sur le danger qu'ils 
|in?sentent quand ils scmt lilM'^rés; les motifs les plus puiss;ui(s 
de morale et de sûreté publique, lintérét même de ces mal- 
heureux que la soci(*té repousse de mmi sein et qui sont con- 
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damnés à mourir de misère ou à recourir à de Douveaux cri- 
mes pour retrouver après leur libération des moyens d'exis- 
tence, réclament que le gouvernement prenne une mesure sem* 
blable à celle dont TAngleterre a fait une si heureuse épreuve 
dans son établissement de Botany-Bay . Ce vœu a déjà été émis 
pur la conmiission du budget de 1821. Votre commission ac- 
tuelle croit devoir le renouveler cette année; elle a lieu de 
croire d'après les renseignements qui lui ont été donnés que le 
gouvernement cherche les moyens de le réaliser *. » 

Enfin dans les dernières années de la restaïu^ation , é/ua-' 
rante-un conseils généraux demandèrent la fondation d'une 
colonie pénale. 

Cet engouement en faveur d'un système dont les détails 
d^exécution étaient si peu connus en France , provoqua une 
éloquente animadversion de la part de M. de Barbé-Marbois. 
Mieux instruit que ses adversaires, le dernier survivant des 
déportés de Sinamary résuma , dans une brochure de quel- 
ques pages, les observations auxquelles sa proppe expérience 
notant que l'étude des documents publiés en Angleterre sur 
les établissements de l'Australie, donnaient une grande auto- 
rité **. 

Tel était alors l'état de la question lorsque M. Ernest do 
BlosseviUe entreprit de réfiiter par un livre la brochure de 
M. de Barbé-Marbois \ son ouvrage écrit avec un véritable ta- 
ïaut est un chaleureux plaidoyer en feveur de la peine de lu 
déportation et des colonies pénales. Selon l'auteur , ce que 



* Voyez le Moniteur du 2 mai 18^G, rapport de la commission du bud- 
get, chap. 7. (Cbiourmes.) 

** Observations sur les votes de quarante -un conseils généraux de» 
département!. Paris 18t8. Broch. de 108 pa^^s. 
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r^Hi a osé appeler le roman de Botany-Bay, est une histoire 
véridiqiie, et peu s'en est fallu que dans son enthousiasme , il 
n'en ait fait une épopée. Ce livre, destiné à fournir des argu- 
ments de choix aux défenseurs d'un système qui avait compté 
jusqu'alors plnsde partisans zélés que d'appréciateurs éclairés, 
renferme les seuls documents étendus que nous possédions sur 
les curieux établissements de l'Angleterre aux terres australes. 

Cette apologie que le talent et la bonne foi de l'auteur ren- 
daient doublement dangereuse, appelait un contradicteur. 
Nul doute que quelque champion n'eut déjà accepté le défi , 
si tout k coup V arène n eût été envahie par d'autres combat- 
tants, et si l'attention et 1 mtérét du public n'eussent été ac- 
({uis sans partage à des luttes dont l'issue était bien autrement 
importante. Aujourd'hui que le champ est redevenu libre , j'ai 
}>ensé que l'instant était arrivé de relever un gant que des 
tourbillons de poussière dérobèrent aux yeux du public an 
moment où il tomba dans l'arène. 

Partisan du système que Ton appelle pénitentiaire, et qui 
consiste dins une réclusion modifiée suivant l'âge , le sexe , 
les délits , les moralités diverses , et dont l'efficacité résulte 
surtout do risolement moral des détenus, des habitudes la- 
boriinises qu*on essaie de leur foire contracter, et d'une dis- 
cipline austère et continue, la tendance de cette étude est, 
je l'avoue , négative. Ses conclnsioDS se résument dans le 
conseil de ne pas faire, de ne pas imiter TAngleterre, et de pro- 
fiter de son expérience pour nous abstenir : « Nous avons re- 
marqiiéqu*en France, ndisent MM. de Beainnontetde Tocque- 
ville, A Topinion la plus répandue était favorable au système de In 
déporiaiion. Un grand nombre de conseils généraux se soiit 
prononcés en fiiveur de cette peine, et des écrivains habiles en 
ont vanté les effets, si lopinion publique entrait plus avant en- 
core dans cette voie , c>t parvenait enfin à entraîner le gou- 
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vememcDt à sa suite, la France se trouverait engagée dans une 
entreprise dont les frais seraient immenses et le succès très- 
incertain. y> Ces dangers, ces diances d'insuccès signalés rapi- 
dement par lesauteursdu système pénitentiaire aux Etats-Unis, 
j'ai essayéd'en rechercher les causes, et de lesexposer endéfail. 
L'opinion que MM. de Beaumont et de Tocqueville ont émise 
brièvement, incidemment, je la présente corroborée par Tauto- 
rite des fiiits, appuyée des documents les plus authentiques et 
le» pfais récents^. 

Les adversaires que* j'ai à combaure se divisent en deux 
classes. Les uns regardent la déportation conune une peine 
réunissant toutes les conditions d'eflScacilé désirables. Les 



* Mou« devons remarquer que tandis que Topinion publique en France, 
demandait la création d*une colonie péuale, les publicistcs se réunissaient 
pour réprouver la déportation comme peine. « L» déportation,)» dit M. Roati, 
a ai l'on prend ce mot dans le sent d'une peine consistant à transporter 
une ^àde masse de condamnés dansun même lieu déjà peuplé, tel qu'une 
lie, une colonie pour y demeurer, soit à perpétuité, soit à temps, est une 
peine d'une tendance immorale... Elle n'est appréciable, rèdU^» que pour 
certaines classes de personnes... Elle est fort peu exemplaire et peu apte à 
réformer moralement le coupable. » Traité de droit pénal, t. iii« p. .186, 
187. « La déportation doit se présenter à l'esprit de bien des malheureux 
<*omme une offre avantageuse doat ils ne peuvent profiter que par un délit. 
Ainsi la loi, au lieu de contrebalancer la tentation, ajoute dans bien des cas 
à sa force, n Jérémie Bentham. Traité de législation civile et pénale, t. ii, 
p. 202. « La déportation* dont on a unt exagéré les avantages, qui est 
impraticable en temps de guerre , et très-dispendieuse en tout temps, ne 
me semble pas devoir être maintenue. » M. Alboy. Des bagties, p. 318. 
M. Charles Lucas, que des travaux consciencieux et son dévouement à cette 
noble spécialité ont placé si haut dans l'opinion de tous ceux qui s'occu- 
pent de questions pénitentiaires , n'admet la déportation que pour quel- 
ques crimes, et se prononce énergiquement contre Tiustitution des colo- 
nies pénales. MM. Faustin Hélic et Cbauveau, auxquels nous devons 
4es premières livraisons d'un beau travail sur le Code pénal, ont apprécie 
en peu de mots, et avec justesse, les cfTets généraux de la peine de la 
déportation. Voy. Théorie du Code pénal, 1. 1, p. 131. 
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autres plos nombreux et plus puissants se préoccupant moins 
sérieusement de cette première oonsidëration, affirment que la 
créaiîon d'une colonie pénale estavantageusepour la métropole, 
ec que par cette institution on est parvenu à résoudre le pro- 
blème qui consistait à trouver le moyen de foire tourner le 
crime au profit de la communauté, et de compenser ainsi le dé- 
triment passager que le malfaiteur fait éprouver à la société , 
en forçant ce dernier à devenir Tinstrument d'un avantage 
fterroanent et durable. 

J'ai essayé de réCuter par les faits ces deux erreurs. Je de- 
vais m'auacher d'abord à examiner si ces sortes de colo- 
nies sont avantageuses pour ta métropole , et s'il est vni qu'il 
soii facile de fonder des sociétés florissantes avec le rebot des 
anciennes. L'histoire de Bocany-Ray et la recherche des causes 
qui ont produit le commencement de prospérité dont jouissent 
les cokNûes pénales de l'Angleierre , étaient le seul moyen 
d'obtenir la solution de cette question. 

En second lieu, l'analyse des documents oflSciels, des en- 
quêtes parlementadres , des meilleurs voyages et journaux pu- 
bUés depuis quinze ans, en Angleterre et même en Australie, 
par les nombreux émigrés que l'espérance de faire fortune a 
entraînés dans l'autre hémisphère, m'ont fourni les remarques 
que j'ai crues propres à jeter de nouvelles lumières sur la ques- 
tion delà déportation considérée comme châtiment. 

La déportation réunit-elle tous les caractères que les légis- 
hteors doivent reconnaître dans une peine avant de l'écrire 
dans Icnrs codes ? 

Est-elle divisible , 'c'est-à-dire susceptible de plus ou de 
moins « afin de 8e conformer aux variations dans la gravité des 
délits* 
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Egale , c'eftt-à-dire la même pour les délinquanU de la 
inéme classe auxquels elle est appliquée? 

Comnieusurable , c'est-à-dire que rhomme tenté de mal 
faire puisse en apprécier Tintensité du premier coup-d'œil ? 

Exemplaire? 

Réformatrice? 

Réparable? 

Ote-t-elle au condamné le pouvoir de nuire ? 

Offire-trelle à la société et à la partie lésée un dédommage- 
ment réel? 

T^Ues sont les &ces divises sous lesquelles j'ai essayé 
d*esaniiier celte dernière question. 

rùoêé croire que cette étude viendrait en aide aux beaux 
travaux de MM. Charles Lucas, de Gérando, Béranger, 
6. de Beaumont et A. de Tocqueville. Je n'ai pas besoin d'a- 
jouter qu*à côté de pareils noms^ le titre d'auxiliaire est le seul 
que j'ambitionne. 



de rintroduction de cette peine, dans la législation 
criminelle de T Angleterre, remonte aux dernières 
années du règne d'Élisabetli; mais le lieu de Texil 
n'ayant pas été désigné dans les premiers statuts, 
ce ne fut que sous le règne de Jacques I", vers 
l'année 1619, que commença réellement la dépor- 
tation des condamnés en Amérique. 

S'il entrait dans notre plan de suivre et d'exami- 
ner, depuis cette époque jusqu'à la création des co- 
lonies australes, les divers modes d'application de 
la peine de la déportation adoptés en Angleterre, 
il serait facile de les montrer entachés de cet odieux 
arbitraire qui, surtout durant le xvn* siècle, carac- 
térisa les pouvoirs successivement érigés ou ren- 
versés à la faveur des passions politiques et reli- 
gieuses qui ensanglantèrent ce pays. On trouverait 
en outre, dans cette étude, des preuves nombreuses 
de l'obscurité de la législation pénale anglaise; du 
dangereux arbitraire laissé aux juges pour la fixa- 
tion de la peine ; des pouvoirs exorbitants abandon- 
nés aux magistrats pour l'exécution des jugements ; 
abus qui existent encore pour la plupart en théo- 
rie, que awrrigent à la vérité , dans les temps ordi- 
naires, les formes libres de l'instruction criminelle, 
la publicité des débats, et par-dessus tout le contrôle 
de l'opinion , mais qu'il serait temps néanmoins que 
l'Angleterre extirpât radicalement de ses lois, par 
une r^orme de ses codes et de ses institutions ju- 
diciaires. On peut se faire, du reste, une juste idée 
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de réDormitë de ces abus, vers la fin du xvii* siè- 
cle, et à la veille de la révolution de 1 688 , en par- 
courant la correspondance du juge JefFreys avec 
Jacques II et son premier ministre, lord Sunder- 
laud, durant la fameuse campagne qu'exécuta en 
1685 ce bourreau couvert d'une rpbe de magistrat. 
On y voit que Sunderland mandait à Jeffreys que le 
roi avait fait cadeau à ses favoris de mille condamnés 
et de cent aune dame delà reine. Il était convenu en 
outre que ces malheureux seradent exilés aux Indes- 
Occidentales, afin, sans doute, de les priver des con- 
solations et des soulagements qu'ils auraient trouvés 
dans la sjmpaûûe des puritains de la nouvelle An- 
gleterre *. Jeffreys, en répondant directement au 
roi, s'engage a exécuter fidèlement cette commande 
de déportés; et, probablement pour éclairer Jaccpies 
sur la valeur de son cadeau, il estime à dix ou quinze 
livres sterlings le prix qu'on pourra retirer de cha- 
que victime vendue aux {Aanteurs des colonies .Dans 
une autre lettre de Jeffreys au roi, ce conunissaire, 
dans un accès d'équité, se vante d'avoir lancé un 
mandat contre le maire et les aldermen de Bristol , 
prévenus d'avoir injustement condamné des accusés 
à la déportation , dans le but de s'approprier le prix 
de leur vente aux colons '^. 



* Va acte de Charles U, eoodâmoant à la déportation tout religion* 
naire coupable de Texercice do ton culte, arait déjà décidé que le liattda 
reiil seraitaaire qw la Kotfvelle-Aogleterre. (Sut. 0, Car. 1 i;c; 4» 1(M4*) 



'* Sir J. Macàintodi, B9ÇQlat(oii in 168S, toi. l. c. 



1. 
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L'ère nouvelle qui commença à la révolution de 
1688^ fut signalée par d'heureuses réformes. Ce- 
pendant, le gouvernement, fdus humain et plus scru- 
puTeux dans les détails d^exécution, se contenta long- 
temps encore des principes généraux et des textes 
écrits par ses prédécesseurs. Enfin, dans la quatrième 
année du règne de Georges I" , le parlement s'oc- 
cupa à corriger quelques-uns de ces abus. Un acte 
législatif, prenant en considération d'un coté l'irré- 
gularité et l'insuccès des tentatives et des moyens 
essayés jusque-là , et d'autre part , le besoin urgent 
de travailleurs qu'éprouvaient les colonies, régla les 
détails d'application de la peine de la déportation. 
Les condamnés devaient être transportés dans le 
lieu de leur exil par des entrepreneurs avec lesquels 
le gouvernement passerait des marchés à forfait. 
Ceux-ci, de leur côté, devaient justifier par des cer- 
tificats de l'emploi des déportés conformément à la 
loi. Cette obligation était la seule restriction du 
droit 'dont jouissait le contractant de louer ou plu- 
tôt de vendre aux planteurs des colonies le travail 
des condamnés pour un temps plus ou moins long , 
selon la durée de la sentence de bannissement. Le 
prix de ces nouveaux esclaves sur le marché de la 
colonie , était fixé par les offres des planteurs , d'a- 
près la valeur de la quantité de travail qu'on pou- 
vait espérer de chacun d'eux. Cette traite de sujets 
anglais, établie et réglée par des actes parlemen- 
taires, dura jusqu'à la guerre de l'indépendance des 
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ÉCate-Unis. Dans les dernières années qui précé- 
dèrent cette époque , prés de deux mille condamnés 
étaient ainsi transportés annuellement. La moyenne 
du prix reçu des traitants pour chacun d'eux , s'éle- 
vait à 20 livres sterlings^ ce qui faisait un total de 
40^000 livres; revenu dont la source semble bien 
étrange^ et qui ne pouvait, malgré le plus judicieux 
emploi, réparer les maux de toute espèce, tant dans 
Vordre moral que dans Vordre matériel, dont il était 
cependant la seule compensation. 

Lorsque l'Angleterre, prévoyant l'issue de la 
iucie qui s'était engagée entre la métropole et les co- 
lonies de l'Amérique du Nord, se vit contrainte à 
cliercher une autre terre pour le rebut de sa popu- 
lation, une association de juristes et de philantropes 
avait déjà signalé à l'opinion publique l'imperfection 
des Codes anglais. La peine de la déportation et les 
inconvénients attachés à son application avaient 
été souvent le sujet de leur animadversion. La 
philosophie proclamait alors un nouveau principe , 
un nouvel élément de législation pénale que jusque-^ 
la la majorité des hommes cliai^s de faire les lois 
avait méconnu ou dédaigné. Punir le coupable, 
c*est-à-<lire effrayer par la sévérité du châtiment , 
et détourner du crime celui qui allait céder à de» 
penchants vicieux, c'était là le seul but que le légis- 
lateur eut cherché à atteindre. Réformei*, purifier le 
condamné semblait à quelques philosophes un de- 
voir non moins rigoureux. Convaincus que rhonunc, 
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même au dernier d^ré d'avilissement^ conserve eh« 
core des notions de morale suffisantes pour amener 
le remords et produire l'expiation ; certains que la 
conscience humaine est immortelle, qu'elle peut être 
obscurcie , mais jamais anéantie par des sophismes 
d^interét privé, ils avaient voué toute leur sollicitude 
à ces êtres dégradés que la législation de tous les 
peuples traitait alors en incurables. Leiu's efforts 
tendaient donc à faire passer dans les lois de leur 
pays ce dernier corollaire du principe encore con- 
testé de la perfectibilité hiunaine. Un des premiers, 
Howard , moins préoccupé peut-être de spéculations 
philosophiques qu'ému des misères dont il avait été 
le témoin pendant la durée de ses fonctions de sché- 
rif à Bedford, misères sr profondes qu'elles lui avaient 
semblé une atroce aggravation de peine, avait fait un 
appel en faveur de ces malheureux, si peu accoutumés 
à la pitié. Bientôt, secondé par le juge Blackstone et 
par Eden, il proposa l'établissement d'un nouveau 
système pénitentiaire dont im des résultats aurait 
été de mettre fin a la déportation. Après avoir adopté 
ce principe en 1779, le parlement trouva de grandes 
difficultés à son exécution , et y renonça. On revint 
au système de la déportation , et on choisit les côtes 
d'Afrique pour y établir de nouveaux présides. Mais 
bientôt un cri général s'éleva contre cet essai : l'in- 
salubrité du climat transformait l'exil en une véri- 
table condamnation à mort; tandis que le peu de 
valeur des colonies possédées par l'Angleterre sur la 
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cole d'Afîîque u offrait aucun emploi utile du tra- 
vail des déportés. 

A peu |H^ à la même époque , des questions de 
même nature, agitées aux États-Unis, y étaient déjà 
mieux ooimprises qu'en Europe. L'esprit religieux 
des sectes puritaines , la charité chrétienne qui les 
anime, sources de tout ce qu'il y a de noble et de 
véritablement libre dans les institutions américai- 
nes , avaient instinctivement résolu ce problème, 
abandonné en £iu*ope à un petit nombre de pbilan» 
tropes. Du sein d'une secte religieuse, les Quakers, 
sortit la pensée d'une réforme dans la I^islation 
(léiiale, et dans le régime des prisons. Un des États 
de r Union, la Pensylvanie, abolit le premier la peine 
de mort dans beaucoup de cas , et la remplaça par 
la détention. En 1786, la [dupart de ces réformes 
reçurent la sanction de la législature. Ce progrés 
dans les lois indiquait que la société, en renonçant à 
priver le coupable delà vie, n'avait pas perdu l'espoir 
d'en faire un jour un membreutiledela communauté. 
Mais comment atteindre ce but, si non par une ré- 
forme complète du système suin jusque-là dans l'ap- 
plication de la peine de la détention. Aussi les actes 
de la législature qui, en abolissant la peine de mort, 
multipliaient celle de l'emprisonnement, furent im- 
média tel rient suivis d'importantes améliorations dans 
le régime des maisons de détention. La ci*éatiou de 
rétablissement de Walnut-Street u riiiladelplûe , 
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qui date de cette époque^ peut être regardée comme 
le premier essai du système pénitentiaire. " 

A peine eût-on discontinué , en Angleterre , de 
transporter les condanmés sur le rivage insalubre de 
l'Afrique, cpie les prisons se remplirent de criminels. 
Le régime intérieur de ces geôles était d'autant plus 
mauvais que, jusque-là, on avait trouvé dans la dé- 
portation un moyen facile d'en éviter en partie les 
pernicieux effets. U suffisait de verser de temps à 
autre, à fond de cale des vaisseaux des entrepre- 
neurs, le trop plein des cachots. Cette ressource ve- 
nant à manquer, des maux de toute espèce ne tardè- 
rent pas à éclater ; des maladies contagieuseset entre 
autres le terrible typhus , ravagèrent les prisons. Les 
magistrats de eomté se plaignirent de la difficulté 
qu'ils éprouvaient à maintenir l'ordre parmi ces 
hommes entassés dans des lieux mal disposés pour 
les recevoir. L'c^inion publique, recueillant une 
foule de faits affligeants, signala ces abus comme in- 
tolérables , et somma la législature d'y apporter un 
prompt remède. 

A l'ouverture de la session de Î787, le roi, dans 
le discours qu'il adressa au pariement, annonça qu'un 
projet de loi avait été préparé par ses ordres, à l'ef- 
fet de déporter un certain nombre de condamnés. U 
invitait les deux branches de la législature à s'occu- 
per le plus promptement possible des mesures à 
prendre pour réaliser ce vœu. Le parlement , après 
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une longue délibération , résolut de créer une colo- 
nie pénale à Botany-Bay^ sur la partie de la côte est 
de la Nouvelle-HoIIandey qui avait reçu récemmait 
de Cook le nom de Nouvelle-Galles du Sud. Les pria* 
cipaux résultats qu'on se proposait d'atteindre, d'a- 
près les motifs exprimés par le pariament, dans le 
préambule du bill adopté, étaient : 

De mettre un terme aux graves inconvénients pro- 
duits par l* accumulation croissante des condanmés 
dans les prisons et maisons de correction de là mère 
patrie; 

De former un établissement qui permît de gar- 
der étroitement les condamnés pendant la durée de 
leur peine, en offrant néanmoins les moyens de tra- 
vailler graduellement à leur réforme; 

Enfin de créer une colonie avec les matériaux que 
la réforme des criminels pourrait ultérieurement 
fournir au gouvernement , en y adjoignant toute- 
fois des familles d'émigrés libres, que des découver- 
tes postérieures de territoire engageraient à s'éta- 
blir dans la nouvelle province britannique. 

Les conditions de ce programme indiquaient des 
intentions dignes du gouvernement d'une grande 
nation. Nous devons le dire , c'était en fait un des 
plus nobles essais que l'on eût encore tentés dans le 
but de constater à quel degré existait, dans l'homme 
dégradé par le verdict d'un jury, la faculté de s'a- 
mender, en le plaçant dans des circonstances plus 
(avorables que celles qu'on avait préparées jusque- 
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là pour sa réforme morale. Ainsi donc, nul doute 
que si , l'Europe eût été plus calme à cette époque, 
que si , dès-iors , avait existé cette solidarité qui 
s'est établie depuis entre les peuples les plus éclai- 
rés, désireux de résoudre dans l'intérêt général de 
l'humanité les questions qui importent à tous, et 
qu'on peut vraiment appeler sociales^ nul doute, 
dis-je, que l'Europe n'eût porté toute son attention 
sur cette entreprise si neuve , n'en eût étudié avec 
soin les détails et souhaité ardemment le succès; 
mais il suffit de se reporter à cette époque pour con- 
cevoir comment des événements plus rapprochée et 
d'une bien plus haute importance vinrent préoccu- 
per l'esprit public , et pour s'expliquer comment , 
hormis quelques hommes plus spéciaux dans leurs 
études , les législateurs et les publicistes oublièrent, 
aux antipodes, la colonie naissante de Botany-Bay. 
Longtemps après la découverte de l'Amérique , 
du cap Bonne-Espérance, des lies de l'Océan indien , 
de Timor, Ceram, et même de quelques points de 
la côte de la Nouvelle-Guinée, on ignorait encore 
l'existence de la Nouvelle-Hollande et de la terre de 
VanDiemen. Plusieurs nations se sont disputé l'hon- 
neur de la première découverte. Jusqu'ici, cette 
question de priorité a été difficile à éclaircir. Com- 
mençons par les titres que les géographes français 
ont fait valoir au profit de leur nation. Le président 
de Brosses et l'abbé Prévost ont attribué à un de 
leurs compatriotes , le capitaine Paulmyer de Gon- 
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neviile, la gloire d'avoir le premier mis le pied sur 
le rivage de cette terre , qu'on appelait alors le Gour 
tinent-Austral. Ce hardi navigateur parti de Hon- 
fleur au mois de juin 1 503 ^ assailli par une tem* 
péte furieuse à la hauteur du cap ^ perdit sa route , 
et se vit poussé vers une mer inconnue. Il n'é- 
cliappa aux dangei*s qui le menaçaient^ qu'en obser- 
vant la direction constante des oiseaux vers le sud , 
indice qui le conduisit vers une terre où il aborda 
et qu'il quitta après une relâche de 6 mois^ en lui 
laissant le nom d'Iude-Méridionale. Quelques remar^ 
ques publiées par GonnevilJe, et particulièrement 
celles qui ont trait aux mœurs des habitans , qu'il 
dépeint comme intelligents et à demi civilisés , ren- 
dent l'opinion de Tabbé Prévost tout-a-fait inadmis- 
sible. On s'accorde aujourd'hui à penser que ce fut 
à Madagascar (\ue toucha le capitaine français '^. 

Les Portugais ont fait valoir quelques titres 
mieux appuyés. Sans nous arrêter aux réclamations 
du moine Paclieco^ il est certain qu'il existe^ dans 
la bibliothèfiue des Chartreux d'Evora, un atlas 
uianuscrit dressé et richement orné par Ternao 



Marco Paulo , qui viiita la Chine dant le lui* liccle, mentionne deux 
f^rariJci tiet conouci ilei Siamois, qui les plaçaient au sud de Java. On a 
pense que le fO)a(^ur vôniiien avait voulu parler de la NouvcUc-Hol- 
bndc. — L'enidit Burton parle de la Tetra AiutraUa, qu'il compare am 
régions d'Utupia et de Liirinia. (Anaiomy of oMlaucboly f part* H-) Atha- 
nase Kirrher l'appel le « inoo(piita aU|ue omnium vmiisiiiia auttralit terra» 
p'irtju. » ' De Nagnete, sive de Arle magneiicAi Ub. Il» in Pranio.) 
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Vaz Dourado, cosmographe à Goa en 1 570 ^ et que 
sur l'une des cartes qui y sont contenues, est dessinée 
la côte septentrionale de la Nouvelle-Hollande avec 
cette note : ce Cette terre fut découverte par Temao 
» de Magathœus, portugais , en l'année 1520.» * 
On montre aussi au musée Britannique une ancienne 
carte en français dédiée au roi d'Angleterre, où une 
portion de côte , qui a quelque ressemblance avec la 
partie nord-est de la Nouvelle-Hollande , est tracée ' 
et nommée Grande- Java ^. Enfin , les Espagnols , 
si riches en semblables titi-es , ont avancé que Don 
Pedro Fernando de Quiros avait le premier, en 1 609, 
reconnu et appelé cette terre Âustralia del Espirito 
Santo. Ils ajoutent même que ce navigateur, devinant 
l'importance de sa découverte, avait vainement 
insisté près du roi d'Espagne pom* obtenir une mis- 
sion spéciale destinée à assurer à sa patrie la posses- 
sion des terres australes ***. 

Sans nous arrêter à discuter la valeur de ces pré- 
tentions rivales, auxquelles il faudrait ajouter les 
titres produits par les Hollandais , il est certain que 
ce fut durant les quarante premières années du xvit* 
siècle , que les côtes occidentales et septentrionales 
de l'Australie, comme on l'appelle aujourd'hui, de- 



* East-Indii Magatine. — History of Van Dleinen bnd , by J. Bis- 
cbofT, 1832, pag. 3. 

** Picture of Aluinlia» 

IHiMDore LaDg*a statialîoal accouiit of uew souih ^alGs.LondonJSSi. 



•• * 
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puis le golfe de Carpentarie jusqu'à l'extrémité de 
cette terre , y compris Tile de Van Diémen que l'on 
croyait alors en faire partie^ furent reconnues et dé- 
crites avec une exactitude suffisante par une suc- 
cession de navigateurs hollandais. Le capitaine Dick 
Hartog^ commandant de rEndraght, en 1616; un 
an aprés^ John Van Edels ; en 1 622, un autre navi- 
gateur de la même nation , visitèrent ces rivages. 
Peter Van Nuyts, Peter Carpenter, les suivirent de 
près^ et enfin, dans Vannée 1642, Abel Jansen Tas- 
liian j parti de Batavia d'après les ordres d'Antoine 
Van Diemen, gouverneur général des possessions 
lioiian Jaises dans les Indes , découvrit la terre à la- 
quelle il donna le nom du gouverneur, et même la 
Nouvelle-Zélande, dont l'extrémité septentrionale 
s appelle encore cap Maria Van Diemen, du nom de 
la fdle de cet officier général , à laquelle Abel Tas- 
man portait, dit-on, une tendre affection. Cette 
suite d'expéditions, entreprises par des navigateurs 
de la même nation, et souvent dans l'intérêt seul de 
la science, constituent des titres qu'on se plait à 
constater, et qui enlèvent presque tout l'intérêt 
qu*on a voulu attacher à ces vaines prétentions de 
découvertes sans aucun résultat faites dans le cou- 
rant du xvi^ siècle. Aussi , les terres australes reçu- 
rent-elles le nom de New-Holland , appellation 
qu'elles ont conservée concurremment d'abord avec 
celle d^Australasie, et puis d* Australie, qui définiti- 
vement a prévalu. 
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Le premier navigateur anglais qui visita les côtes 
de la Nouvelle -Hollande est l'exact et infatigable 
Dampîer, qui avait fait son éducation de marin 
parmi les boucaniers. Parti des côtes d'Amérique 
veirs la fin du xvn^ siècle , pour une croisière dans 
les mers du sud , il doubla le cap Hom , et après 
une navigation prolongée dans l'espérance de ren- 
contrer des vaisseaux espagnols , il relâcha sur la 
côte occidentale de la Nouvelle-Hollande* Le récit 
de ses observations , publié par lui à son retour en 
Angleterre, appela l'attention du comte de Pem- 
broke, alors à la tête de l'amirauté. Sur la demande 
de ce lord, Guillaume III confia à Dampier le com- 
mandement du vaisseau le Roebuck, avec lequel il 
entreprit en 1699 un voyage de découverte. Les ob- 
servations dues à cette dernière expédition ne s'éten- 
dirent pas au-delà des points déjà reconnus par les 
Hollandais. Leur principal mérite consiste dans 
l'exactitude des détails touchant la géographie, l'his- 
toire naturelle et l'état des populations de la côte 
occidentale. 

Depuis cette époque jusc[u'à la fin du dernier 
siècle, la forme et l'étendue de la Nouvelle-Hollande 
donnèrent lieu à de savantes dissertations. On s'était 
efforcé de détenniner à priori la configuration et 
les attaches d'un vaste continent/^. Ce fîit pour 



* Voltaire avait dit : « Il est à croire que quand on aura pcuétré dans 
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ineiire fin à ces incertiUides de la science y que le 
fameux navigateur anglais Cook entreprit ses deux 
voyages de 1770 et 1777. II découvrit les côtes de 
Test , et compléta le premier la circum-navigation 
de cette île immense , dont l'étendue est comparable 
a celle de TEurope. 

Telles étaient donc en 1785^ à l'époque où Ton 
songeait en Angleterre à fonder sur une terre 
vierge et d'après un système neuf, une colonie de 
déportés , les notions que Von possédait sur la 'Nou- 
velle-Hollande. Les récits de Cook et des savans 
naturalistes qui l'avaient acompagné, en formaient la 
partie la plus positive. Les rapports de Bank et So- 
laiider surtout avaient donné une haute idée de la 
fertilité du sol , de ses productions naturelles , et 
du climat de la partie à laquelle Cook avait donné 
le nom de Nouvelle Galles *du Sud. Une baie pro- 
fonde et siire , dans laquelle l'expédition avait relâ- 
ché^ et que les naturalistes avadent nommée Botany- 
Bav • en souvenir de la richesse des collections de 
plantes qu'ils y avaient réunies^ était désignée et re- 
commandée {larBank commelepointle plus favorable 
|x)ur y fonder un établissement. Ces récits publiés 
par des hommes faisant autorité , et par leurs con- 
naissances scientifiques et par leur caractère privé , 



le monde aiutnl , on connaîtra encore plus la Tariété de la nature. Tout 
agrandira la apbère de nos idées et diminuera celle du nos préjugés, a 
Aujourd'hui , un point de cette terre porte le nom de Voluire. 
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fixèrent l'attentiondu parlement. Cette considération 
peut servir à le défendre contre le reproche de l^è- 
reté et de précipitation qui depuis lui a souvent été 
adressé^. 



* II est évident qae rétabUtsenieDt de la NouTelle-Galles du Sud ftit 
origîoairemeDt formé avec une extrême précipitation et une extrême né- 
j^igence. (Discours de sir James Mackintosh à la chambre des communes , 
4 juin 1822.) 



CHAPITRE 11. 



tt éépêrt éÊ PnyMltloB. — 9m arrivé* à Botaay-Basr. ~ Explorallo» 
ÛÊ ta talc — > Péco ^ Tc rt * de For«-lark«OB. — Foodatloa de Sydney. — Dlflcd- 
tH de io«te csfèce qal «^oppoecat «a frf tan trtiran tféuMlinMiPii 



Dès la fin de l'année 1786, des commissaires 
nommés par le roi, à l'eflet de mettre à exécution 
le billdu parlement, s'occupèrent de l'armement d'un 
certain nombre de vaisseaux destinés à transporter, 
dans la Nouvelle-Galles du Sud, à peu près sept à 
huit cents condamnés des deux sexes. Au mois de 
mars 1787, une flotte de onze voiles se trouva 
réunie par leurs soins dans la rade de Portsmouth. 
Elle était composée de la frégate le Sirius , de 20 
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canq^s ^ et du brick le Supply ^ de six bâtiments de 
transport , le Scarborough , Ladjr Penrhyn , le 
Friendship y la Cliarlotie , le Prince ofTVcdeSy et 
VAlexandery accompagnés de trois bâtimentS;phargés 
d'approvisionnements, le Golden Grwe , le Fish^ 
baume et le Borrowdale. Les bâtiments de transport 
firent immédiatement disposés pour recevoir les 
condamnés; le re§te de la flotte prit à bord des 
approvisionnements pour deux ans, et de plus des 
instruments aratoires, des outils de toute espèce, des 
semetices et une foule d'objets indispensables pour 
un . premier établissement sur une côte lointaine et 
déserte. 

Au mois d'octobre 1786, le capitaine Arthur 
PhiUip hissa son paviUon sur le Sirîus. C'était cet 
officier de marine qtd avait été choisi pour mener 
à fin une entreprise hérissée de difficultés d'un genre 
tout nouveau ; c'était à sa prudence et surtout à sa 
fermeté , qu'était remis le soin d'asseoir , sur une 
terre inculte , aux antipodes, les fondements d'une 
société nouvelle ; mission capable d'effirayer le chef 
le plus dévoué quand on songe que le noyau de 
cette société se composait d'hcmimes coupables 
d'avoir méconnu les conventions les plus néces- 
saires à toute association. PhiUip avait pour lieu- 
tenants le major Patrick Ross , et le capitaine John 
Hiinter. Le lieutenant L. Bail commandait le brick 
le Siippty ; au major CoUins était confié l'emploi 
de chef de la justice avec le titre de juge avocat. 



« 
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Le corps destiné à la garde des détenus se com- 
posait d'un major conunandant , de trois capitai- 
nes, de vingt -quatre officiers subalternes, et de 
cent soixante-huit soldats accompagnes de vingt- 
huit femmes et de quatorze enfants, finit cent un 
condanmés, dont cent quatre-vingt-douze femmes , 
furent distribués sur les six bâtiments de transport. On 
ne comptait que treize enfants qui leur appardnssent. 
Le nombre des passagers , sans distinction de rang , 
d'âge ou de sexe , s'élevait â mille quarante. 

L'expédition désignée par les colons de l'Austra- 
lie et ses annalistes sous le nom de première flotte , 
mit â la voile de Portsmouth, le 13 mai i787. A 
peine eiit-on perdu de vue les côtes de l'Angleterre, 
qu'on découvrit â bord du Scarborough, chargé de 
cent quatre-vingt-douze condamnés mâles^ un pro- 
jet de révolte. Le capitaine Phillip, après avoir fait 
châtier les meneurs, ordonna de les déposer sur le 
transport le Prince of Wales, et renforça de nou- 
veau la^liscipline sévère que, dès le principe, il avait 
établie à bord de chaque bâtiment. 

La flotte relàclia à Ténérifie , à Rio de Janeiro et 
au cap de Bonne-Espérance, tant pour se rafraîchir, 
que pour s'af^ovisionner de plants de cafiers , co^ 
tonniers, bananiers, figuiers, cannes à sucre, poi- 
riers, pommiers, ainsi que de semences de riz, fro- 
ment, orge et maïs. Le 20 janvier 1788, huit mois 
après le départ d'Europe , on jeta l'ancre dans les 
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eaux de Botany-Bay. Trentenleux condamnés avaient 
succombé pendant le voyage. 

Avant de mettre à terre le personnel de l'expédi- 
tion, le premier devoir du gouverneur était de visi- 
ter et d'examiner avec soin la baie , dans le but de 
choisir le point le plus favorable pour un établisse- 
ment central et permanent. Le qpfiitaine Phillip ne 
tarda pas à s'apercevoir que la rade de Botany-Bay 
ne répondait nullement à l'opinion que les compa- 
gnons de Cook avaient accréditée; quoique le fond 
en fût assez bon, elle était exposée aux ravages 
des vents d'est, qui en balayent toute l'étendue, 
et poussent sur le rivage des vagues furieuses. 
De plus, le terrain, dans le voisinage immédiat, dé- 
crit, par le naturaliste sir Joseph Bank, eomme 
formant une succession de riantes prairies, et de 
riches pâturages , se trouva n'être autre chose 
qu'un marais rebelle à la culture ou des sables sté- 
riles. L*eau douce , généralement rare sur les côtes 
de l'Australie où l'on n'a découvert jusqu'ici que de 
faibles courants, manquait là presque complète- 
ment. Convaincu par les résultats de cette recon- 
naissance de l'inexactitude des notions d'après les- 
quelles ce point avait été désigné pour centre de 
l'établissement , Phillip résolut de chercher dans le 
voisinage une meilleure rade et un sol d'un aspect 
moins décourageant. Il se fit accompagner par ti*ois 
embarcations et plusieurs officiers de marine , dans 
le but de visiter Broken-Bay que Cook avait décrite ^ 



^ * 



^ 
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Gomme située à quelque distance vers le nord. Dans 
la même direction, sur la carte dessinée par les soins 
de ce navigateur y se trouvait indiquée une autre 
anse, à quelques milles au nord de Botany-Bay, 
et cda, sur Tautorité d'un matelot nommé Jack- 
son, qui l'avait signalée du haut du grand mât. 
Malgré cette incertitude et les obstacles qui en dé- 
fendaient Ventrée, PhîUîp voulut s'assurer de la 
configuration de cette rade. Le résultat de son ex- 
ploration (ut la découverte du Port- Jackson, l'un 
des plus beaux ports du monde, tant pour l'étendue 
que pour la sécurité. L'opinion du gouverneur Ait 
aussitôt fixée. Le 25 janvier 1788, le Sirùis jeta 
Tancre dans le havre de Sydney , une des anses les 
plus romantiques de la baie. Le reste de l'expédition 
suivit de près ; bientôt la hache retentit dans ces fo- 
rêts vierges , et un espace de terrain suffisant pour 
un premier campement fut éclairci. 

Le 24 janvier, en quittant Botany-Bay , Tétonue* 
ment des Anglais avait été grand a la vue de deux 
vaisseaux français qui y entraient à pleines voiles; 
c'étaient la Boussole et l'Astrolabe qui, sous le 
commandement de La Pérouse, et après avoir perdu 
une partie de leurs équipages et leurs embarcations 
dans une escarmouclie avec les naturels des iles des 
Navigateurs, venaient renouveler leurs provisions 
et se disposer à poursuivre leur voyage de décou- 
verte. Ce fut pendant cette relâche, que Tabbé 
Le Receveur, naturaliste de Texpédition, mourut 
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des suites de ses blessures *. Après un séjour de 
deux mois , pendant lesquels les officiers des deux 
nations firent échange de bons procédés , l'expédi- 
tion française remit à la voile. Ces rapports furent 
les derniers que Finfortuné La Péi*ouse et ses com- 
pagnons entr^nrait avec des hommes appartenant 
à une nation civilisée : trente années devaient s'é- 
couler avant qu'on put découvrir sur quel écueil ils 
s'étaient brisés ; et après ce long intervalle qui n'a- 
vait point prescrit la sollicitude de l'Europe , c'était 
à un navigateur anglais qu'il était réservé de ve^ 
cueillir quelques débris de leur naufrage. 

L'espace occupé aujourd'hui par la ville de Syd- 
ney , était alors couvert d'une forêt d'arbi*es d'un 
bois très-dur que la coignée entamait difficilement.. 
Cependant , les preniiers travaux d'un Àablissement 
provisoire ftirent commencés avec ardeur • Des huttes 
en troncs d'arbres , couvertes avec des branches et 
de longues herbes , furent élevées par des escouades 
de convicts ^^^ tandis que d'autres compagnies de 



* L*épitaphe snivante , soigneusement renouvelée et entretenue par le» 
Anglais, se lit sur son tombeau à Botany-Bay. 
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travailleurs étaîeDl employées a construire des ma- 
{psin& pour servir de dépôt aux approvisionnements 
de toute sorte. On commença à cuire des briques, à 
scier des madriers en planches , et à préparer des 
matériaux pour des constructions urgentes , telles 
qu'un hôpital , une prison p des casernes ^ des mai- 
sons pour le gouverneur et les ojQKciers* On arrêta 
dès lors un plan général pour la distribution des 
rues et Vensemble de la ville. Sur Vémînence qui 
domine le port , devait s'élever la maison du gou- 
vemeur, et Je là, jusqu'au ri^'age, s'étendait la rue 
priadpale. 

Cependant, on ne tarda pas à s'apercevoir des 
difficultés de l'entreprise et de l'insuffisance des 
moyens préparés pour la mener à fin. Par une 
grande imprévoyance de la part du gouvernement, 
il se trouvait parmi les déportés très-peu d'ouvriers 
propres à exercer un métier. Un petit nombre 
d'entre eux avait reçu une instruction/^m/^^^ion- 
neile. IjSl longueur et les fatigues du voyage, l'im- 
possibilité de se procurer des provisions fraîches , le 
manque absolu de végétaux propres à rafraîchir les 
déportés et les équipages, après une traversée de 
huit mois , la nécessité de continuer a se sei*vir de 
viandes salées , ne tardèrent pas à les exposer tous 
a de fréquentes attaques de scorbut. 11 devint im* 
possible d'exiger aucun travail d'un graïul nombre 
d'entre eux, et ceux qui conservaient une apparence 
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de santé avaient perdu toute énergie. Aussi, queir- 
que& semaines après le débarquement , comptait-on 
vingt-huit morts, soixante -six malades, et deux 
cents hommes incapables d'un travail suivi. 

Dans de semblables circonstances , la principale 
préoccupation du gouverneur devait être de songer 
à Favenir de la colonie , de pourvoir surtout à ses 
moyens de subsistance, et de la i*endre le plutôt pos- 
sible indépendante de la mère patrie ; mais de sé- 
rieuses difficultés s'offrirent tout d'abord. On trouva 
que parmi les convicts , un très-petit nombre s'en- 
tendait en agriculture , et que parmi les personnes 
libres, pas une seule n'était capable de les diriger 
et de suppléer à leiu* ignorance. Quelques individus , 
à la vérité, avaient été adjoints à l'expédition en 
qualité de surveillants des travaux agricoles ; mais 
en les mettant à l'œuvre, on s'aperçut bientôt , et 
l'on sut même , d'après leur aveu , que s'ils avaient 
été familiers dans leur jeunesse avec les détails ^lté- 
rieurs d'une ferme, ils étaient entièrement étran- 
gers aux grandes opérations de défrichement et 
de culture. Longtemps après le premier établisse- 
ment de la colonie, il ne s^ trouvait qu'un seul in- 
dividu que le gouverneur avait amené d'Angleterre 
en qualité de domestique attaché à sa personne, ca- 
pable de diriger le travail des convicts et de leur 
donner des instructions en agriculture, et cet indi- 
vidu mourut en 1791 . Il est facile de concevoir que 
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ce manque de direction intelligente fut la cause de 
la perte ou du mauvais emploi d'une grande somme 
de travail précieux. 

Cependant des portions de terrain furent encloses 
et défrichées. La première^ située près du port, à 
l'est de Sydney j contenait environ 9 acres. Le sol 
s'y trouva très-mauvais y et les premiers produits fu- 
rent peu satisfaisants. A. la suite d'explorations di- 
rigées vers le fond de la baie, on découvrit sur les 
bords d'mi ruisseau^ à peu près à quatorze milles de 
Sydney, une certaine étendue de terrain dont la 
qualité et la situation engagèrent à y éXabWr une 
ferme. On y détacha une escouade de déportés sous 
le commandement d'un ofBcier investi de l'autorité 
nécessaire pour maintenir l'ordre à cette distance 
de l'établissement principal. Cette ferme fut appe- 
lée Rosehill , nom qu'elle perdit plus tard pour re- 
prendre celui de Paramatta y que les natifs avaient 
toujours donné à la colline sur laquelle elle s'éle- 
vait. 

Dès le mois d'août , les approches de l'hiver com- 
mencèrent à se faire sentir. Quoique le climat de 
l'Australie soit comparable à celui de l'Italie par sa 
douceur, on jugea à propos de presser les travaux , 
et surtout d'accélérer les constructions. L'urgence 
était d'autant plus grande, que l'état sanitaire de la 
colonie ne permettait pas de laisser un aussi grand 
nombre de malades, ou sous des tentes, ou mal abri- 
tés sous des huttes de feuillage. D'un autre côté, la 
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difficulté de tenir les provisions en ordre et de le» 
mettre en sûreté , donnait lieu à beaucoup de vols 
et de gaspillages. Le mal parvint bientôt à un tel 
excès, qu'on jugea nécessaire de sévir avec la der- 
nière rigueur. Dès le mois de février, la cour de 
justice criminelle , convoquée par le. gouverneur, 
avaii^prononcé six condamnations à mort ; mais au-> 
cune n'avait été suivie cTexécution. il parait que 
cette indulgence ne produisit pas les effets qu'on en 
attendait; car, au mois de mai, James Bennet , âgé 
de dix-sept ans, accusé et convaincu d'avoir dérobé 
une valeur de 5 schellings, fut condamné à la peine 
capitale. En vue des huttes grossières qu'on appe- 
lait déjà la ville de Sydney, sur ce rivage qui n'avait 
encore presque rien perdu de sa physionomie pri- 
mitive et sauvage, s'éleva l'instrument du supplice 
de cette victime d'une dépravation prématurée : 
exemple nécessaire peut-être, mais affligeant quand 
on songe aux espérances qu^il ajournait , aux illu- 
sions généreuses qu'il menaçait pour l'avenir. 

L'organisation de la justice criminelle et civile dans 
la colonie avait été réglée par lettres patentes. Ces 
lettres instituaient une cour crioiinelle, une cour de 
justice civile et une cour de vice-amirauté. La cour 
de justice criminelle se composait du juge avocat , 
et de six officiers de ten'c et de mer nommés par le 
gouverneur. Convoquée par ordre de cet officier 
général, elle avait droit d'enquête^ d'instruction , 
d'audition et de jugem^it. Sa juridiction s'étendait 
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SOT toaCe Ja colonie , et les crimes de trahismi y de 
meiirCrey de faux, et généralement, selon Texpres- 
MOD usitée dans les codes anglais, les cas de félonie^ 
étaient de sa compétence. Le juge avocat était tenu 
de dresser un acte d'accusation et d'exiger le ser- 
ment des témoins entendus. La majorité nécessaire 
était les cinq septièmes des voix pour une condam- 
natum capitale. Le jugement se prononçait dans la 
même forme que le verdict d'un jury ; enfin il était 
prescrit de suivre les codes anglais dans toute cir- 
coDslance où ia nécessité ne serait pas la première 
loi. 

La cour de justice civile se composait du juge 
avocat et de deux habitans avec deux degrés de ju- 
ridiction supérieure, le gouverneur, puis le roi en 
son conseil , mais dans le cas seulement ou la valeur 
de l'objet en litige dépasserait 300 liv. sterl. L'admi- 
nistration des successions vacantes , les tutèles et le 
dépôt des testaments lui étaient confiés. 

Une cour de vice amirauté et une cour martiale, 
convoquées et présidées par le gouverneur, connais- 
saient des délits maritimes et militaires, conformé- 
ment aux lois de l'Angleterre dans ses nombreuses. 
oJonies. 

Un des moyens sur lesquels on avait le plus compté 
en Angleterre pour accélérer la réforme morale des 
déportés, consistait à accorder des privilèges éten* 
dos i ceux d'entre eus qui contracteraient des ma- 
riages légitimes. Le commodore Fhillip, entrant dans 
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L*opinion que le capitaine Cook avait émise toiH- 
cliant l'excellence du sol et la salubrité du climat de 
Tile de Norfolk, située à quelques journées de navi- 
gation de la côte de l'Australie , vers le nord de la 
Nouvelle-Zélande 9 les avantages qu'on se promettait 
de la culture du lin {Phomdum tenax) , cpii y croit 
naturellement y avaient engagé le gouvernement à 
donner pour instruction au capitaine PhiUip la for- 
mation d'un établissement succursal sur ce point. 
Le lieutenant King , de la frégate le Sinus , fat dé- 
taché à cet effet. On lui donna le commandement 
du brick le Suppljr, avec un éqm'page de vingt-sept 
hommes 9 composé de marins et de convicts. 

L'ile Norfolk a à peu |»*és sept lieues de circonfé- 
rence, et si l'on en excepte quelques cricpies dont les 
approdies sont dangereuses et dépendantes des capri- 
ces de l'Océan , elle ne présente de tous côtés qu'une 
succession de rochers taiUés perpendiculairement , 
dont la base est sans cessebattuepar unemerfurieiise. 
Cette configuration a provoqué la remarque suivante 
d'un navigateur français : h qu'il n'y avait que des an- 
ges ou des aigles qui pussent se reposer sur ses dmes. » 
Ce rocher semble d'origine volcanique, et sa surface 
est coupée par une suite de collines et de vallées 
fH^essées comme les vagues de l'Océan. Le sol , jus- 
qu'au sommet 9 est riche , et la végétation qu'il ali- 
mente a ce caractère intermédiaire propre aux ré- 
gions tempérées qui avoisinent les tropicpies. Outre 
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le phormium tenax, qui y croit spontanément, la 
culture du café et même du sucre y réussit. On y 
remarque une espèce de pin qui , avec un diamètre 
prodigieux à sa base , atteint quelquefois une hau^» 
teur de 180 [Heds anglais. 

Le lieutenant King accomplit sa mission avec autant 
d'intelligence que de courage, malgré de nombreux 
obstacles, provenant de l'état de la mer, des difficultés 
d'aborder une côte mal explorée et d'un accès dange- 
reux. Dans cette occasion, il eut à regretter la perte de 
plusieurs matelots et d'une embarcation. A ces dif- 
ficultés vaincues succédèrent celles de la colonisa-* 
tion ; mais en dépit de sécheresses prolongées, d'ou-« 
ragans tropfréquents,et des déprédations des oiseaux, 
des rats et d'une quantité d'animaux malfaisuits, 
une étendue de terrain considérable fîit édaircie et 
cultivée, et bientôt l'espérance, cpie l'on ne pouvait 
encore concevoir à Port- Jackson , de subvenir à la 
subsistance de la colonie, vint consoler de tant d'ef- 
forts. Aussi , dès le mois de septembre suivant , dix 
marins, vingt-un déportés, et onze femmes dépor- 
tées aussi, furent envoyés à l'ile de NorfdUc, dont la 
po[mlation se trouva ainsi doublée ^. 

L'hiver commença, et malgré la douceur de cette 
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saison en Aiulralie, il ne se passa pas sans faiié 
épÊTùaret beaucoup de dmnmages. Les constructions 
provisoires furent en partie délmites ; des provisions 
et des matériaux avariés. Les routes nouvellement 
tracées devinrent impraticables, et la plupart des 
travaux furent intorompus par les ploies. A ces in- 
convénients , se joignit bientôt la crainte d'une cabi* 
mité bien autrement désastreuse. 

Le froment semé à V arrivée n'avait pas réussi^ et 
la seconde récolte ne donnait pas de plus beUes espé- 
rances, quoiqu'on eut défriché et ensemencé de 
nouveaux terrains à l'ouest de l'établissement. On 
avait pensé, d'après les magnifiques rédts de la fer^ 
tilité du sol répandus en Angleterre , que la côte 
présenterait des ressources naturelles pour l'ali** 
mentatîon, et qu'au moins le poisscm de mer suffi- 
rait pour épargner les provisions. Une partie de ces 
calculs avait été reconnue fausse dès les pr^cnières 
expkn^tions; aucune ]dante légumineuse ne croit 
spontanément sur les côtes de la Nouvelle-HoUandep 
à moins de compter dans ce nombre la racine de fou-* 
gère que rongent les aborigènes. Les forêts n'y pro- 
duisent aucun fruit savoureux : le kangourou est le 
seul animal dont l'homme puisse faire sa nourriture, 
encore y est-il si rare et si timide , que les premiers 
coups de mousquet l'avaient chassé loin des limites 
<le rétablissement dans les profondeurs des forêts. 
A la vérité, le poisson est abondant sur quelques 
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points de la côte de Botany-bay ^ mais la quantité que 
l'on pouvait en prendre lorsque la pèche était le plus 
fructueuse ^ suffisait à peine à nourrir le cinquième 
de la colonie. On commença donc à songer avec 
anxiété à rawnir^ et à craindre sérieusement la 
famine. PhiUip expédia le Sinus au cap de Bonne- 
Espérance , avec ordre d'en rapporter des farines; et 
la distribution des vivres fîit soiunise à une réduction 
sévèrement calculée. 

Dès les premières semaines de l'établissement ^ les 
hostilités avaient commencé entre les indigènes et les 
nouveaux colons. Des convicts envoyés dans les fo- 
rets voisines pour couper du bois, revenaient blessés 
plus ou moins grièvement. Tous assuraient qu'ib 
avaient été attaqués sans provocation ; mais la crainte 
que les natifs commençaient par montrer à l'approche 
des Européens , les éclaircissements qu'ils donnaient 
par gestes , portent à croire que les premières vio- 
lences eurent lieu de la part des déportés, et que la 
première zagaîe lancée par un australien, ne le fut que 
comme arme défensive et par droit de représailles. 

La mission des Européens dans le nouveau monde, 
quelque répréhensibles qu'aient souvent été les 
moyens employés , a sans doute été providentielle. 
Jusqu'ici , nul commencement de civilisation n'a pu 
se développer dans ces contrées , sans la présence de 
la race européenne , et la propagation des principes 
de l'évangile apportés et enseignés par elle. Pénétré de 
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cette vérité^ quelque difficile qu'il fut d'exercer, sur 
les misérables habitants de l'Australie, une influence 
morale et civilisatrice au moyen des rapports qui al- 
laient s'établir entre eux et les hommesdépravés, for- 
maDt la majorité de la colonie pénale^ legoowniement 
anglais avait particulièrement prescrit att Icommo- 
dore Fhillip , de veiller au moins à ce que l'humanité 
n'eût à déplorer aucun acte de cruauté ou d'injustice, 
exercé au détriment de ces tribus errantes, dontlané- 
œssité obligeait d'envahir le patrimoine. Cet officier 
général fidèle à ses instructions, essaya avec un zèle 
et uièc persévérance qui font honneur à son caractère, 
de se concilier l'esprit des natifs. D'après ses r^le- 
nmts, tout acte d'aggression ou de provocation de la 
part des convicts devait être sévèrement puni. Dans 
toutes les occasions où il y eut collision, des enquêtes 
furent ordonnées et dirigées avec impartialité. La 
cour criminelle prononça des condamnations au 
fouet , dont l'exécution eut lieu en présence du petit 
nombre d'indigènes qu'on avait réussi à retenir, par 
des promeisses et des moyens de séduction , au milieu 
des Européens. Mais tous ces efforts furent vains; la 

• 

bonne harmonie nedevaitplus serétablirentrele sau- 
vage et l'homme civilisé. Toute tentative dans le but 
d*associer l'Australien aux idées et aux moeurs des 
Européens, ne fut suivie d'aucun résultat. 11 sembla 
que par un décret de la Providence, la misérable hutte 
d'écorce des habitants des terres australes devait, 
ainsi que le Wigwam de l'indien de l'Amérique du 
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nord , reculer et disparaître devant le flot de la colo* 
nisation étrangère. 

Comme il arrive en semblable circonstance , et 
comme noii0 Papprenhent les annales de toutea ie» 
colonies européennes , en Amérique et sur 1^ oAtes 
de rAfriqne^ l'inutilité des moyens de conciliation 
dont Teffet sans doute se trouvait détruit par 
de premiers actes restés ineffaçables dans la m^ 
moire de ces hommes^ peu accoutumés à laisser 
à la justice assise et formaliste des Européens le 
soin de venger leurs pi'opres injures , engagea les 
diefs de la colonie à donner des ordres plus se- 
vère9« Phillip^ outré à la vue d'hommes assaillis 
chaque jour et blessés , dirigea [^sieurs expéditions 
dans l'intérieur. Des rencontres sanglantes eurent 
lieu y et la répression confiée à des agents incapables 
de se renfermer dans les limites d'une stricte justice, 
donna lieu à des actes comparables à ceux qui désho- 
norèrent autrefois les Hollandais en Afrique *. 

A ces hostilités , qui éloignaient les indigènes des 
limites de la colonie, se joignit un fléau terrible qui 
en diminua rapidement le nombre ; il arrivait fort 
souvent de rencontrer à cette époque sur la côte et 



* LetcolonsholUodais de rAfri<iu«-IIérklionaIe appelaient commandoêi 
cet expéditious sanglantes contre les indigènes. Un des derniers annalistes 
de la Nourelle-Gallcs rtous apprend quil existe eticore aujourd'hui dans la 
colonie des Jiomiiics jouissant d'un grand crédit» sur les mains desquels il 
5 a des taches si indélébiles de sang noir, que toutes les eaux de TAïutrav» 
lie ne sauraient les larcr. (Dr Lang, 1. 1, p. S8.) 
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par la zagaie des sauvages. En ajoutant à ces pertes 
celles que Ton avait éprouvées pendant la traversée y 
on trouve un total de 1 1 5 ; ce qui réduisait à 925 les 
1040 Européens qui avaient quitté l'Angleterre vingt 
mois auparavant. 

L'année 1 789 ne commença pas sous des auspices 
plus heureux. L'état moral de la colonie ne présen- 
tait aucune amélioration. Les vols y devenaient plus 
fréquents que jamais ; et la coiûplicité des femmes , 
soit comme ayant pris part au délit ou encouragé à 
le commettre^ soit comme en ayant recelé les fruits ^ 
était attestée dans chaque enquête. Un très-petit 
nombre d'entre elles donnait quelques espérances de 
réforme. Les soldats employés à la garde des con- 
victs n'étaient pas exempts de la contagion. Plu- 
sieurs d'entre eux furent condamnés au fouet et 
même à la peine capitale : il fallut donner le terrible 
exemple de l'exécution de six complices. 

On reçut des nouvelles de l'île de Norfolk. Une 
conspiration y avait été ourdie par les déportés et 
heureusement découverte la veille du jour où elle 
devait éclater. Le projet; qui était de s'emparer des 
canots, de'se défaire des officiers supérieurs, et d'es- 
sayer de gagner Otahïti , fîit révélé au gouverneur 
par un des complices et déjoué. A la même époque, 
un ouragan terrible avait détruit une partie des 
constructions. Malgré ces vicissitudes , la petite co- 
lonie, composée alors de seize honunes libres, de 
quarante-un déportés , de vingt-trois femmes dépor- 
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lëes aittsî et de quatre enfans^ continuait à pros- 
|ierer. 

Le gouverneur IliîUip^ toujours plein de zélé, at- 
tachait une grande importance à l'exploration du 
voisinage de rétablissement. On lui devait déjà un 
relevé exact de Botany-Bay , de Port-Jackson et de 
Broken-Bay. En examinant les nombreux affluents 
fie la dernière de ces baies , il découvrit Vembou- 
chure d'une rivière importante à laquelle il donna le 
nom de Hawkesburjr. Malgré des obstacles nom* 
breux, il essaya d'en remonter Je oours^ et parvint 
a une centaine de milles dans les ternes, oà H ren- 
contra une chaîne de montagnes peu élevées qu*il 
appela Richmond-HilL II remarqua sur les bords de 
cette rivière d'excellents terrains d'alluvion ; ce can- 
ton est devenu plus tard le grenier de la colonie. 
. Avant le départ de la première (lotte , il avait été 
convenu que le gouvernement expédierait d' Angle- 
terre des bâtiments chaînés de vivres et de muni- 
tions y de manière à ne jamais laisser les magasins 
de la colonie sans un approvisionnement d'une an- 
née au moins. Conformément à cette promesse , le 
vaisseau le Guardian avait mis à la voile au mois 
d'août 1789, chargé de provisions, de vêtements et 
de munitions. Le capitaine Riou en avait le com- 
mandement. Ce bâtiment, parvenu a la hauteur du 
cap de Bonne-Espérance , rencontra dans ces para- 
ges une grande quantité de glaces <iue les vents chi 
Mid {Muissaient ck^is une direction opposée à celle 



— 38 — 

qu'il devait suivre. Dans la nuit du 23 déœmbre 1 789, 
le choc violent d'une de ces masses flottantes lui 
causa des telles avaries, qu'une voie d'eau se déclara 
et le mit bientôt dans le plus grand danger. Le ca-r 
pitaine Riou , désespérant du salut de son navire , 
assembla les officiers, les passagers et l'équipage, et 
iq>rès avoir exposé le peu de chances de salut qui 
leur restaient, il déclara qu'il était tout prêt à mettre 
à la disposition de ceux qui préféreraient abandon- 
ner le vaisseau, les embarcations, des provisions, 
des instruments nautiques, en un mot, tout ce 
qui pourrait les mettre en état de gagner la terre 
la plus voisine ; il ajouta que pour lui , il était dé- 
cidé à rester sur le bâtiment qui lui avait été con- 
fié , tant qu'il flotterait. Le plus grand nombre des 
passagers et de l'équipage profita des offres du ca- 
pitaine. Trois embarcations furent mises à la mer 
et s'éloignèrent bientôt, livrées aux hasards presque 
certains d!un naufrage sur la vaste étendue de l'O- 
céan indien. Gomme on le craignait, les vents d'ouest 
les repoussèrent dans une direction opposée au cap 
de Bonne - Espérance ; deux d'entre elles ne purent 
gagner aucune terre. Une seule eut la bonne for- 
tune, après avoir souffert d'extrêmes privations, 
d'atteindre l'Ile-de-France, qui était le point vers 
lequel probablement les deux autres s'étaient vai- 
nement dirigées. 

Le brave capitaine du Guardian, et le petit nom- 
bre d'hommes qui ne l'avaient pas abandonné, s'at- 
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qaatre mois de vivres, même en réduisant de moitié 
les rations déjà strictement calculées. i 

Sérieusement alarmé, le Commodore Phillip jugea 
nécessaire de diviser le personnel de rétablissement 
en deux parts, et d'envoyer, Tune sous le comman- 
dement du lieutenant gouverneur major Ross, à File 
de Norfolk, où, d'après les rapports de King, se 
trouvaient des ressources cpii n'existaient ni à Port- 
Jackson, ni dans le voisinage. Ross, son état-major, 
deux ceïits convicts et deux compagnies de soldats 
^e marine, s'embarquèrent donc sur le Sinus et le 
Supphjr, chargés d'une portion des vivres qui avaient 
été équitablement partagés. Après une traversée de 
sept jours , les officiers , les soldats et les déportés , 
au nombre de deux cent soixante-dix personnes, 
débarquèrent sans accident le 15 mars. Mais le 
vent ayant sauté subitement à l'est, les deux bâti^ 
ments, avec le reste de leurchai^ement, furent obli- 
gés de reprendre aussitôt le lai^e. Quelques jours 
après, l'état de la mer semblant plus rassurant, ils 
s'approchèrent de nouveau de la terre. Ayant ob- 
servé le signal accoutumé , destiné à les avertir que 
l'état de la côte leur permettait de tenter le débar- 
quement, ils essayèrent dé reprendre leur ancrage ; 
mais, durant cette manœuvre, le Sirius toucha mal- 
heureusement sur un rescif , et y resta cloué dans- 
une |)osition desespérée. Le vent venant à fraîchîf, 
le danger d'un naufrage complet devint imminent. 
Un câblC; transmis au moyen d'une barrique vide, 
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af^portant la nouvelle de la perte du Sirius et d'une 
partie de son chargement ^ les plus sinistres pensées 
s'étaient emparées de tous les esprits. Mais le déses- 
poir fut à son comble à l'arrivée du transport la Lady 
JvUanaXk^ bâtiment, parti d'Angleterre peu de temps 
après le Gardicat, apporta la nouvelle du naufrage 
de ce vaisseau, en jetant, sur la plage de Sidney, deux 
cent vingt-deux femmes et à peine quelques barils 
de provisicms avariées par dix mois de traversée. Le 
gouverneur, effrayé de ce suFcrott de population , 
réunit un conseil général où on adopta les mesures 
leb plus judicieuses et les plus sévères, pour l'éeo- 
nomie des vivres. On établit une pêcherie à Botany- 
Bay , où le poisson était [Ans .abondant que $ur les 
autres parties de la côte. Une troupe de chasseurs de 
kangourou fîit organisée, mais ne répondit pas à ce 
qu'on en attendait ; dans le premier mois , trois de 
ces animaux seulement furent tués. Les bestiaux, les 
animaux de bas8eKX)ur transportés du cap avec tant 
de soins et à si grands frais, furent exterminés. Les 
i^ssources épuisées , les travaux furent interrompus ; 
convicts, hommes libres, personne n'avait plus de 
devoirs ni de tâche. Ceux dont la santé résistait 
encore à ces privations, étaient tombés dans un acca* 
blement profond. 

La volonté énergique, réunie à la plus grande 
équité , que montrait chaque jour le gouverneur gé- 
néral f servait puissamment à soutenir le courage des 
colons, et à leur eoseignerla patience et la résignation 
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morts pendant la traversée. La santé des survivants 
était gravement altérée. Le plus grand nombre passa 
de l'entrepont à Thôpital. Plusieurs succombèrent 
dans les [»«miers jours qui suivirent le débarque- 
ment^ et un mois après ^ malgré tous les soins que 
Ton s'empressa de leur prodiguer , on comptait en- 
core trois cent quarante- neuf malades en traite- 
ment. 

Ce fut par le Justiman que le secrétaire d^état au 
département des colonies expédia au gouverneur le 
complément des instructions et règlements tou- 
chant les dons et allocations de terre. Voici quelles 
en étaient les bases : Tout officier non commis- 
^onné fiaiisant partie du corps de troupes employé 
au service de la colonie ^ et désirant s'y fixer, avait 
droit à une allocation de cent trente acres de terre, 
et s'il était marié , de cent cinquante. La quantité 
fixée en faveur de tout simple individu était de 
quatre-vingts acres, ou de cent, s'il était marié, avec 
une augmentation de dix acres de plus par chaque 
enfant. Ces concessions étaient affranchies de toute 
taxe ou redevance pendant cinq ans , à l'expiration 
desquels une contribution d'un schelling par acre 
pouvait être établie. Chaque colon avait droit à des 
vêtements et à des vivres pendant la première année, 
ainsi qu'à des grains , semences et outils nécessaires 

pour une première exploitation. Il suffisait de justi- 
fier des moyens de les nourrir et de les entretenir 
pour recevoir comme ouvriers un certain nombre de 



« 
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convicts. Quant à ces derniers , aucon nouveau ré- 
gleoient ne modifiait les dispositions arrélëes en leur 
faveur. A l'expiration de sa peine ^ tout déporté 
émancipé devait recevoir trente acres de terre, et 
cinquante s'il était marié, avec addition de dix acres 
par chaque eoîuA. 

L'année 1 790 , célèbre dans les fastes de la colonie 
par l'affreuse extrémité à laquelle se trouvèrent ré- 
duits ses fondateurs , acheva de s'écouler sans pfé- 
sentar aux annalistesaucun fait important^L^ Suppiy 
revint de son expédition à Batavia, annonçant la pro- 
chaine arrivée d'un bâtiment hollandais chargé de 
provisions ; mais les vivres dus à cette mission coû- 
tèrent fort cher et se trouvèrent d'une qualité mé- 
diocre. La récolte fut très-mauvaise; une longue 
sécheresse, fléau commun en Australie, en avait dé- 
truit les espérances. Pour comble de malheur, un 
inc^endie dévora une partie de la moisson. Les tra- 
vaux de construction et de culture, souvent entière- 
m^it interrompus, ne purent être repris avec vi- 
gueur à l'arrivée d'un convoi qui founiit plus de 
malades et de convalescents que d'ouvriers valides. 
Les deux cents femmes arrivées sur la lady Juliana 
furent considérées conune un fardeau de plus. Pour 
soulager rétablissement de Sydney , le gouverneur 
s'empressa de diriger sur Tile Norfolk un bâtiment 
chargé de trente-cinq déportés et de cent cinquante 
femmes. On y expédia aussi une partie des provi- 
sions fnSches. Cette petite colonie , dont la popula- 
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voyages et de statistiques qui traitent de Tétat présent 
des colonies australiennes^ mais se taisent complète- 
ment sur les misères qui accompagnèrent leur établis- 
sement. Il resuite de cette difficulté de recueillir ces 
premiers faits consignés .dans des ouvrages rares ^ 
non traduits , ou dispersés dans des publications fu- 
gitives que le peu de raj^rts existant alors entre 
la France et l'Angleterre empêcha de venir pren- 
dre place dans nos dépôts ^ que la plupart de ceux 
qui se sont formé une opinion sur cette institution, là 
doivent à la lecture des nombreux ouvrages publiés 
depuis quinze ans en Angleterre : ouvrages, je le 
répète, qui nous entretiennent de la prospérité pré- 
sente de l'Australie, devenue colonie d'émigration, 
mais ne tiennent aucun compte des obstacles qu'eu- 
rent à surmonter les fondateurs de la colonie pénale. 
Convaincu qu'il est impossible de se faire une idée 
juste de la tâche qu'entreprend une nation , en es- 
sayant de fcmder un semblable établissement , sans 
étudier l'histoire des premières années de Sydney, 
je me suis arrêté , au lîsque de fatiguer le lecteur, 
sur des faits peu attachants par eux-mêmes sans 
doute, mais, à mon avis, pleins d'enseignements 
utiles. Cette considération puissante peut seule m' en- 
gager à continuer , en essayant toutefois de damier 
plus de rapidité au récit, et en négligeant des détails 
dont la répétition deviendrait fiaistidieuse. 

Un corps de troupes portant le nom de régiment 
de la Nouvelle-Galles du Sud , et qui plus tard prit 
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d'entre eux s'établirent à l'ile Norfolk , épousèrent 
des femmes déportées et reçurent chacuA une conoes^ 
sion de soixante acres de terre^ 

Les tentatives d'évasion par mer avaient été fré- 
quentes. Grâce à la surveillance exercée sur la csâte , 
à la difficulté de se procurer des embarcations , et 
aux règlements qui avaient limité les dimensions des 
bateaux de pêche , aucune n'avait encore réussii. 
Mais au mois de mars , un convict nommé ftryant^ 
forma et mit à exécution une des entreprises^ les plus 
audacieuses de ce genre^ De concert avec sept de 
ses camarades, il avait réuni et [Nréparé de longue 
n^in ce qui était nécessaire à la réussite de leur 
projet. On soupçonne qu'il avait acheté du capî^ 
taine d'un bâtiment hollandais , une boussole^ une 
carte, un quart de cercle, ainsi que des [Hrovi- 
sions et un filet de pèche qu'il aisait cachés près 
du rivage. Dans la nuit , accompagné de ses com- 
plices, de sa femme et de deux enfants, Bryant 
s'empara d'un bateau de pèche , et favorisé par un 
bon vent , il gagna avant le jour la pleine mer. On 
conjectura que ces audacieux fugitifs s'étaient diri- 
gés sur Timor ou Batavia. Quelques années après, 
on apprit qu'effectivement ils avaient été assez heu- 
reux pour gagner Timor , où ils parvinrent d'abprd 
à exciter la pitié en racontant les détails fabuleux 
d'un prétendu naufrage, jusqu'à ce que les vols 
((u'ils ne tardèrent pas à commettre les décelassent. 
Bryant poursuivi , alla mourir misérablement à Ba- 
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qu'il avait emmené sa feimne et ses deux eniants« 
Lé gouverneur se hâta de publier un règlement d V 
près lequel nul convict , à rexjMfation de sa peine ^ 
n'obtiendrait avec sa libération définitive la fitcidlé 
de retourner en Europe^ qu'après avoir pourvu 
d'une manière assurée à l'entretien de sa femme et 
de ses enfitnts. 

Plus de trois années s'étaient écoulées dq^ais fé^ 
tablissement de la colonie, et un asseï: grand nom-^ 
bre de convicts de la premtôre expédition voyaient 
approcher le terme de leur peine. Mais, par une sin- 
gulière inadvertance , le contrôle géù^l portant 
leurs noms, l'époque de leur condamnation et la du-- 
rée de leur peine , avait été o^ÉAié en Angleterrci. 
Le Justinian rapporta cette pièce nécessaire aux ar- 
chives de la colonie. Jusqu'à cette époque , aucmie 
émancipation solennelle et définitive n'avait eu lieUà 
Cependant, en l'année 1790, un nommé James Ruse, 
dont la peine avait été remise sans doute, avait 
reçu près de Paramatta une concesesion de trente 
acres, siu* laquelle on avait élevé une hutte aux fraia 
de l'état. Mais cet exemple , donné par le premier 
convict devenu planteur, d'après les dispo^tions gé»» 
nérales de cette classe, ne promettait pas beauecNip 
d'imitateurs. Le gouverneur apprit que la plupart 
de ceux dont la peine allait expirer se flattaient de 
l'espérance de retourner immédiatem^it en Eu- 
rope. Phillip les rassembla, et après leur avoir rap- 
pelé les règlements adoptés en faveur de ceux qui 
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dre possession de son gouvememerit. 11 s'embarqua 
sur la Salamandre avec deux cents convicts fiûsant 
partie du dernier convoi. 

. tDi nouveau! pouvoirs plus étendus furent aussi 
délivrés au gouverneur général. Le roi l'autorisait à 
remettre tout oa partie de la peine à ceux des oon^ 
vids qui mériteraient cette faveur. Seulement, un 
duplicata de ces grâces devait être envoyé en An- 
gleterre, pour être revêtu du sceau de l'État ^. 

L'arrivée de la nouvelle flotte avait doublé la p(H 
pulation des deux colonies pénales; les provisions 
firaîohes devinrent abondantes pour quelques mois ; 
des vêtements , des instruments aratoires , des objets 
d'utilité de toute sorte furent renouvelés et distri- 
bués '^. Mais ces avantages ne pouvaient contrdia^ 
lancer l'effet des vices radicaux qui menaçaient de 
détruire le germe des établissements européens sur 
la côte de l'Australie. Cette petite conununauté d&« 
vait long temps encore ressembler plutôt à l'équi- 
page d'un bâtiment naufragé qu'au noyau d'une soh 
ciété nouvelle. 

Au mois de mars 1 792 , quatre années après la 
fondation de la colonie, il semble que l'aspect géné- 
ral en fut plus attristant que jamais. Quoique la 



* Le sceau particulier de la colonie portait ces mots : SigiUam m9^ 
Camh* Âutt; et pour devise : Sic forlit Etraria crevit. 

** Les Tôteinents distribués alors aux couvicts consistaient en doux. 
Vf sics faites d étoffe grossière , deux pantalons du même drap , une paire» 
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peiitrétre tous les symptàmes d'une dqpravatioD j^us 
complète > due à l'exercice journalier des fiM^ultiés 
lea plus perrerses» Il serait fisKdle d'énumérer les 
notations de propriété, les vok nocturnes, les att»* 
ques à la sûreté individudle, en un mot, les délits 
et lea crimes de toute espèce soigneusement enre- 
gistrés dans le journal de CoUins. Mab l'écriTain le 
plus fécond et le plus ingénieux ne saurait assez va- 
rier fea formes du langage , les artifices du style , 
pour reproduire sans ennui ces £aûts qui , dans leur 
retour usÂforme^ remplissent les pages du chef de 
la justice de la colonie, et font de ses souvenirs mi 
recueil de procès^verbaux ^ un véritaUe registre d'é* 
crou^ 

Sous le rapport sanitaire , le taUeaju n'étak pas 
plus consolant. La dyssenterie décimait les dépov^ 
tés ; leur santé , affaiblie par le régime du bord , 
restait chancelante, et les prédisposait à des mala- 
dies engendrées par l'usage continu des salaisons. 
L'ivrognerie, ce vice inhérent à la race anglaise, était 
la source de désordres de toute espèce ; des liqueurs 
fortes , introduites par les équipages des bâtiments 
de transport, ou fabriquées dans des distilleries 
clandestines , servaient d'aliment à cette passion 
qui , sous ce climat à peu près semblable à cehii de 
l'Italie, faisait d'affreux ravages et désorganisait 
promptement des constitutions formées sous des la- 
titudes septentrionales. Il arrriva plusieurs fois de 
trouver dans les champs et sur le bord des chemins 
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sans fin les attendaient. Chaque jour, il s'organi- 
sait des projets d'évasion en troupe. A une certaine 
époque , on compta jusqu'à quarante-quatre hom- 
mes et neuf femmes absents de Sydney, et en route 
pour cet Eldorado. Il est inutile d'ajouter que le 
plus grand nombre mourut d'inanition au pied des 
arbres séculaires des forets primitives qui couvrent 
l'intérieur du pays, ou tomba sous la zagaïe de l'Aus- 
tralien. 
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poux ou (le pèi-e de famille. Afin que leur exemple 
servît d'encouragement , on choisit , pour les y eol- 
loquer , des terrains d'une qualité supérieure , soit 
sur les bords d'un ruisseau qui se jette dans la baie 
près de Paramatta, soit à Prospect-Hill ^ à quelques 
milles à l'ouest de ce dernier village. Des huttes leur 
fiirent élevées aux frais publics , et ils continuèrent 
pendant dix-huit mois d'être nourris et vêtus aux 
dépens de l'état. Des semences et un assortiment 
d'instruments aratoires leur étaient alloués gratui- 
tement. Le gouverneur, qui appréciait la haute im- 
portance de ces premiers essais , ajouta à fx& avan- 
tages le don de deux truies provenant d'un trou- 
peau qui lui appartenait. CXétaient alors les seuls 
animaux de basse-cour qui existassent dans la colo- 
nie, et leur propagation rapide pouvait seule sup- 
pléer au manque de bestiaux qui , n'ayant jamais 
été nombreux , avaient été entièrement détruits 
dans la dernière disette. Dix convicts seulement 
consentirent à rester à l'île de Norfolk comibe co- 
lons, et y reçurent chacun dix acres de terre. 

Malgré le nombre d'émancipations qui eurent lieu 
durant l'année 1791 et celle qui suivit, l'étendue des 
terres concédées à des individus libres dépassait en- 
core, va^s la fin de 1792, cdle du sol de l'Australie^ 
devenue propriété des convicts '^. Mais il est à croire 



* Le total <let concessions s*èlcvaiC alors à 8,470 acres. 
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que beaucoup cle ces ooncessicms , accordées à des 
officiers eC employés, n'étaient pour ainsi dire que 
nominales , et que le niunbre d'acres défrichées était 
CQ réalité fort peu élevé. On devine, en effet, com* 
bien il était facile de dessiner sur cette ile , aussi 
vaste que l'Europe , et dont l'ancienne d^omina- 
tion de Terrar-Australis incognita sera long temps 
encore méritée , des propriétés proportionnées aux 
ambitions les plus insatiables. Il est inutile d'ajou- 
ter que la communauté ne pouvait retirer aucun 
avantage, espérer aucun objet de consommation de 
ces domaines pour ainsi dire imaginaires , et aussi 
inuûles à leurs possesseurs eux-mêmes que l'aurait 
été une pareille étendue de i'Océan ^. 

Quelques individus, cependant , avaient essayé de 
fertiliser par leurs sueurs ce sol généralement in- 
grat , et de trouver dans leur travail cette seconde 
appropriation qui est la seule vraie, la seule capable 
de sanctionner un titre qui , sans elle, resterait vain 
et contestable. Leurs succès avaient été divers. Le 
premier de ces concessionnaires libres était un AJie-^ 
mand, nommé Philippe Schœffer, qui avait quitté 
l'Europe avec l'expédition de 1788. Destiné à l'em- 

À de surveillant des travaux agricoles , il avait de 



* Soîiaote-MpI eolont avaient défriché â la fin de 179} cinq ront qiia- 
torie acre*. Il y en atait en tout dix-tcpt cents en culture ; niait la |)lua 
^rmàe pertîe appartenait au domaine public. 
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plus la mission spéciale d'introduire dans la co^ 
lonie^ au compte du gouvernement, la culture du 
tabac ; car une des espérances que l'on avait con- 
çues en Angleterre, et cpii se rattachait à la fonda- 
tion de la colonie pénale, était de remplacer, par la 
Nouvelle -Galles du sud, la province de Virginie 
que l'on venait de perdre, et de tirer de l'Australie, 
dont le sol et le climat avaient été préjugés favora- 
bles à cette plante, le tabac que l'on se voyait obligé 
de payer aux Américains. Schœffer avait reçu, en 
outre, une vaste concession pour son compte parti- 
culier. Mais bientôt, découragé par l'état général 
des choses, et convaincu, comme beaucoup d'au- 
tres planteurs l'étaient alors, que l'Angleterre fini- 
rait par abandonner son projet de colonisation, il ne 
larda pas à contracter des habitudes d'intempérance, 
et à échanger ses titres de propriété contre quelques 
galons de rhum. Il périt plus tard misérablement a 
l'hôpital de Sydney, victime de ses excès *. 

Vers la fin de l'année 1792, un bâtiment portant 
pavillon américain jeta l'ancre en vue de Sydney. Il 
fut accueilli avec de grandes démonstrations de joie. 
On y vit le représentant du conunen^e libre nouant 
ses premières relations avec la colonie naissante. La 



* Dunmoro Laog raconte qu*il laissa une yeuvc qui fut plus tard reçue 
dans un asile ouvert aux pauvres colons. Il calcule que si SchœfTer avait 
conservé ses concessions près de Sydney , elles représenteraient aujour- 
d'hui un capital de 50,000 liv. sterl., ce qui, au uux ordinaire de Targent 
dans la colonie , donnerait un revenu de 5»000 liv. sterl. (135,000 francs.) 
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Le seul changement immédiat qu'apporta au gou* 
vemement de la colonie la substitution du nmJQr 
Grose au capitaine Fhillip , fut la subordination de 
toutes les fonctions civiles à la puissance nûlitaîre* 
Ce fut la conséquence nécessaire de l'élévation au 
pouvoir du commandant du corps de la Nouvette-r 
Galles du sud. Au reste, cet état de choses ne pou-*> 
vait être que transitoire. A Tarrivée de PhiUip en 
Angleterre, il devait lui être nommé un successeur, 
pris comme lui dans le corps de la marine» 

Un bâtiment anglais, la BeUone, débarqua avec de 
nombreux convicts des deux sexes , qudques plan^ 
teurs libres qui reçurent bientôt des concessions dans 
les [daines qui s'étendent vers la partie supérieure de 
labaie. Us nommèrent ce canXxmPlames de laLibertéy 
sans doute pour rappeler qu'il avait été défriché par 
des mains libres, par celles dliommes cpi'un acte de 
leur volonté, et non la sentence d'un juge, avait con- 
duits sur cette terre. Il y avait parmi eux un fermier 
du Dorsetshire, qui avait amené sa femme et ses en* 
fants. Sa concession fut de cent vingt acres. Les 
conditions auxquelles ils s'étaient décidés à émigrer 
étaient, qu'ils auraient le passage gratuit, une con- 
cession sans frais , un assortiment d'outils et d'ins- 
truments, deux années de rations des magasins pu- 
blics, et le travail d'un certain nombre de convicts. 

Aux arrivages de plusieurs navires du Bengale 
qui vinrent offrir des provisions à des prix rai- 
sonnables, il faut ajouter la relâche de deux bâti- 
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Dans une de ses dernières sessions ^ la cour cri- 
minelle de Sydney avait condamné à mort un jeune 
déporté nommé Samuel Wright , convaincu d'avoir 
pris part à un grand nombre de vols nocturnes. Quoi- 
que la culpabilité de ce malheureux ne présentât au» 
cun doute^ sa jeunesse lui valut d'étpe recommandé à 
la merci du gouverneur. La requête fut favorablement 
aecueiUie; mais Grose, espérant qu'en retardant jus- 
qu'à la demiàre heure l'annonce du pardon ^ il l'en- 
toiH*erait de circonstances capables de &ire sur Fâme 
du jeune coupable une solennelle et ineffaçable im- 
pression^ ordonnna les préparatifs du supplice. Les 
convicts rassemblés en face de la potence^ pre^ 
miar monument érigé au milieu de cette Poné^ 
rople ^y Samuel Wiight arriva au pied de l'échelle. 
Convaincu que sa dernière heure allait sonner ^ sa 
fermeté n'en resta pas moins inébranlable. U sem* 
blait sans peur^ comme s'il avait été sans reproches. 
Mais lorsqu'au moment de se livrer à l'exécuteur, 
il reçut sans préparation l'annonce de sa grâce, 
une expression indéfinissable se peignit sur sa phy-* 
sionomie. U promena lentement ses regards sur ses 
camarades , les éleva vers le ciel , et puis , moins 
puissant contre la joie qu'il ne l'avait été contre la 
douleur, il pâlit , chancela , tomba à genoux , et se 



* Ville da crime, nom que Philippe de Macédoine devait donner à 
une ville qu'il projeuit de bâtir , et dans laquelle il aurait réuni tous lef 
criminels de son royaume. ^ 
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nîcations firéquentes avec un ministre consacré^ dé- 
voué à cette noble mission , semblait un procédé 
essentiel pour aékeindre le but qu'on s'était proposé 
en établissant une colonie pénale. Les créateurs du 
système pénitentiaire , naissant alors aux États-Unis, 
avaient fondé leurs plus belles espérances sur TefiFi- 
cacité de semblables moyens. Le silence des cdhdes 
de leurs ikiaisons de détention ne devait être rompu 
que par la voix du ministre consolant et instruisant 
le malheureux , condamné cbns l'intérêt de sa pu- 
rification à l'isolement , au travail et à la médita- 
tion. Un chapelain dç l'église anglicane, le revend 
Johnson , avait fait partie de la première expédition, 
et un second ministre attaché à l'tie Norfolk était 
venu d'Angleterre avec le lieutenant gouverneur 
King; mais jusqu'en 1793 aucun temple chrétien ne 
s'était élevé en Australie. Si les premiers édifices des 
villages de l'Amérique du nord sont un temple et 
une école , une prison et une potence devaient peut- 
être servir de noyau à la ville de Sydney. Toutefois, 
le manque d'un lieu de prière frappa les officiers de 
l'expédition espagnole ; et la remarque qu'ils en 
fu^nt contribua à décider le gouverneur à ordon- 
ner la construction d'un édifice consacré au cake. 
Jusque-là le service divin avait été célébré dans une 
des casernes, ou même à l'ombre d'un de ces arbres 
majestueux , reste des forêts qui couvraient le rivage 
avant l'arrivée des Européens. . 

L'année qui suivit le départ de Phillip présenta 
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venait pas d'Angleterre ou de l'Inde. Pour le bétail^ 
il y était encore fort rare ; transporté du Csqp ou 
de l'Inde y et débarqué ^ amaigri par la traversée^ 
il s'était multiplié lentement. On possédait qu^ 
ques chevaux y des moutons en petite quantité 
et de mauvaise race ^^ des troupeaux de porcs qui 
jMTomettaient de devenir bientôt communs; mais on 
ne comptait qu'un très-^tit nombre de vaches et 
de taureaux, animaux trop chers alors et trop 
précieux pour être livrés au boucher. 

Le sol de l'ile Norfolk était décidément supérieur 
à celui de la Nouvelle-Galles. Le lieutenant gouveiv 
neur King annonça que la récolte de l'année suflfirait 
aux besoins de la colonie; il offrait même, si les 
circonstances l'exigeaient, d'exporter à Sydney un 
surplus de cinq mille boisseaux de blé de Turquie. 
La salubrité du cliiAat, malgré les variations fré- 
quentes de la température, ne laissait rien à désirer. 
Dans l'année qui venait de s'écouler , sur un millier 
d'habitants que contenait l'ile , le nombre des nais- 
sances avait^ dépassé celui des décès. Après beaucoup 
d'essais , on commençait à réussir dans la prépara- 
tion du lin ; mais pour arriver à ce résultat, il avait 
fallu recourir aux leçons de deux indigènes de la 
Nouvelle-Zélande. King ne se plaignait que de quel- 



* C'est aux émigrés libres que furent ducs plus tard les améliorations 
apportées dans la race des moutons qui font aujourd'hui la richesse des 
ctablisscmenu de T Australie. 
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aux difiicultés qu'ils éprouveraient à contenir ^ au 
milieu d'une semblable détresse^ trois mille oonvicCs 
pleins de ressentiments. On n'osait calculer sans ter^ 
reur la cruauté dont il aurait fallu s'armer pour leur 
refiiser leur part d'aliments, si l'heure de choisir les 
victimes arrivait. 

Le bâtiment le WiUiams y accompagné du brick 
V Arthur , vint heureusafnent mettre im terme à ces 
angoisses. Us annonçaient l'arrivée prochaine d'un 
convoi qui devait les suivre de près. Us apprirent à 
la colonie que la guerre qui venait de s'allumer ^i- 
tre l'Angleterre et la France était la cause de ces 
retards. 

Des projets d'évasion n'avaient cessé d'être le rêve 
Êtvori des convicts , depuis le succès de la tentative 
de Bryant et de ses complices. jOn avait cru déjouer 
ces complots en limitant par une mesure générale 
les dimensions des bateaux de pêche construits dans 
la colonie, et surtout en exerçant dans le port la sur- 
veillance la plus active. Malgré ces précautions, plu- 
sieurs convicts irlandais, à la tête desquek se trouvait 
un ancien attomey, déporté comme eux , projetèrait 
de s'emparer d'une chaloupe et d'essayer de gagner 
Batavia.. Le complot découvert , on trouva , dans la 
hutte du chef, des provisions amassées depuis long- 
temps, des barils propres à contenir de l'eau, une 
boussole, des lambeaux de voile; en un mot, tout 
ce qu'ils avaient cru propre à assurer le succès de 
leur tentative. Au reste, la découverte de cette ma-^ 
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eurent donc lieu d& la part des tribus effrayées des 
progrès de cette avant-garde traçant la voie vers 
l'intérieur de la contrée. Des gardeurs de troupeaux 
furent blessés ^ des huttes incendiées et leurs habi- 
tants massacrés. Mais ^ et ceci semble incroyable, 
l'oubli des premiers devoirs de tout membre d'une 
cmnonunauté vint singulièrement accroître les périls 
de ces malheureux, tellement privés d'instinct social 
que l'imminence du danger commun ne suffisait pas 
pour leur enseigner la nécessité d'une défense soli- 
daire. Cette merde coupable fut poussée si loin, que 
le gouverneur se vit obligé de déclarer que dans le 
cas d'une attaque des natifs , le devoir de chacun 
était de répondre à l'appel de son voisin, et que ce- 
lui qui manquerait à cette loi sacrée entre hommes 
civilisés, aurait à rendre un compte sévère de sa 
conduite. 

Ce fut vers cette époque que le brick la Surprise 
débarqua plusieurs convicts écossais, parmi lesquels 
on remarquait MM. Muir, Palmer, Skirving, Mar- 
garot et Gérald. Leur seul crime était d'apoir pro- 
{foqué le peuple de la Grande -- Bretagne à effectuer 
une réforme parlementaire . Un Irlandais, James Fitz 
Patrick, déporté aussi pour délit politique, ne tarda 
pas à les rejoindre. Sir Francis Grose s'empressa de 
leur témoigner une généreuse pitié. Il leur fit cons^- 
truire des huttes en briques , séparées de celle des 
autres condanmés , et adoucit en leur faveur les rè- 
glements qui les contraignaient aux travaux les plus 
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Ëtat»-Unis^ et d'y vivre au moyen de l'exefeice de 
sa profession, jusqu'à ce que la prescription de sa 
peine lui permît de revoir sa patrie. L'Otter, jeté 
par la tempête sur la côte occidentale du continent 
américain, fit naufrage vers le nord de la Californie. 
M. Muir, échappé à ce premier danger, entreprit 
courageusem^it de remonter la côte à pied. Ajh^ 
mille fatigues, il parvint à gagner Mexico, et s'em- 
barqua peu après pour l'Europe sur une firégate es- 
pagnole. A la hauteur de Cadix, ce bâtiment, ren- 
contré par un vaisseau de guerre anglais, fut cap- 
turé à la suite d'un combat dans lequel M. Muir fut 
dangereusement blessé à la tête. Laissé pour mort 
sur le pont , il ne dut son salut qu'à l'adresse et à 
l'humanité d'un officier écossais, qui, l'ayalit re- 
connu, malgré l'altération de ses traits et le sang 
dont il était souillé, et ayant acquis l'assurance qu'il 
ne se trompait pas, en examinant une petite bible de 
poche que le mourant tenait fortement serrée dans 
sa main , et qui portait le nom de sa mère , cacha 
soigneusement sa découverte , et fit en sorte qu*on 
déposât le jMrisonnier dans un hôpital sur la côte 
d'Espagne. Après une longue convalescence, Tin- 
fortuné recouvra assez de forces pour se rendre à 
Paris. Accueilli par le gouvernement français, qui 
le traita avec beaucoup d'égards , malgré tous les 
soins dont il fut l'objet, il mourut peu après des 
suites de sa blessure. L'Irlandais Fitz Patrick réussit 
dans la suite à s'évader. Margarott, dqnt la santé et 
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la force d'âme résisterait jusqu'à l'expiration de sa 
peine, revit sa patrie. M. Palmer, qui avait été mi*- 
nistre, mourut à Sydney. Tous laissèrent dans la co- 
lonie des souvenirs qui y vivent encore ; tous y fo- 
rent regardés comme des hommes qui , après avoir 
épuisé toutes les amertumes de la vie, avaient néan- 
moins conservé la bienveillance la pl\]^ inaltérable , 
la charité la plus active envers leurs semblables. 

Le même bâtiment, le brick la Surprise, apporta 
la nouvelle de la nomination du capitaine John Hun- 
ter au gouvernement de la colonie. C'était le même 
officier qui avait conunandé en second le Sùïus 
en 1 787, et qui , après avoir été témoin de son nau- 
frage à rile Norfolk , était revenu en Europe sur 
VJcîivi^'. En attendant l'arrivée prochaine de cet 
oflicier général , sir Francis Grose , rappelé en Eu- 
rope , remit au commodore Patterson les pouvoirs 
|>rovisoires que deux ans auparavant il avait reçus 
des mains de Pliillip. 

A la 6n de l'année 1 794, la population de Sydney 
et de rUe Norfolk s'élevait à 4,474 individus des 
deux sexes, de tout âge et de toute classe ^. Le 
c(uart à peu près résidait a l'ile Norfolk. Dans le 
courant de Tannée 1793, on avait enregistré à Syd- 
ney cent cinquante-trois décès. Une seule exécution 



* le troMte dans Colliiit qu'où pouvait alort eiUuicr les di>pcn$ci *W 
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avait eu lieu. Dans Tannée suivante, sur une popu- 
lation plus nombreuse , la mortalité n'avait été que 
de cinquante-neuf personnes. Aucune exécution n'a- 
vait affligé la colonie. 






•. 
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rine, soumission aux ordres du conunandant d'un 
corps spécial dont les fonctions devaient se borner 
à la garde des convicts et à la défense de la colonie. 
Malgré le caractère honorable que montrèrent les 
deux gouverneurs provisoires , Grose et Patterson , 
il parait que ce déplacement de pouvoir avait eu 
pour conséquence de hâter le développement de 
germes funestes déposés dans la colonie à l'époque 
même de la formation et de l'arrivée du corps de la 
Nouvelle^GaUes du Sud. Ixnrsque Hunter débarqua 
à Sydney, le mal avait jeté de si profondes racines , 
qu'il devait résister à ses efforts et à ceux de plu- 
sieurs de ses successeurs, jusqu'à ce que, la nécessité 
d'une réfwme devenant urgente , le gouvernement 
de la mère patrie, éclairé trop tard, se décidât à re- 
venir sur une mesure reconnue mauvaise, et à 
dissoudre un corps formé d'éléments assemblés à 
la hâte et admis sans examen. Mais, avant que 
cette nécessité parût claire aux yeux de tous, l'ar- 
bitraire, le monopole et la licence la plus odieuse 
devaient régner presque sans contrôle. Quelque 
déplorable que fôt alors l'état matériel de rétablis- 
sement, il existait déjà cependant un marché à 
Sydney. On conçoit facilement que l'état précaire 
et mcertain des moyens de production ou d'ap- 
provisionnement devait amener des fluctuations fi*é^ 
quentes dans le prix des objets de consonunation , 
et offrir aux spéculateurs le moyen de réaliser, avec 
p^ de capitaux, d'énormes bénéfices. Séduits par 
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i*a|>pàt du gain , les officiers du corps de la Nou- 
velle<Galies du Sud ne tardèrent pas à s'engager dans 
des spéculatimis dont les procédés n'étaient pas tou- 
jours légitimes. La distribution des vivres des ma- 
gasins ^publics était pour eux roccasion de mille 
fraudes. Les plus honnêtes se contentaient de re- 
vendre le surfdus des provisions qu'ils avaient de- 
inai^dées comme nécessaires à leur consommation. 
Mais l'article le plus recherciié ^ et sur lequel il 
était le plus facile de trafiquer, était le rhum. Feu à 
{Jeu, il s'était établi comme règle générale qu'à l'ar- 
j*i%'éc de chaque bâtiment de commerce tout offi- 
cier avait di'oit à l'introduction exempte de droits 
d'une certaine quantité de cette liqueur, qui, reven- 
due en détail , produisait d'énormes bénéfices pour 
les officiers , et fomentait de nombreux désordres 
parmi les convicts. Enfin la cupidité , encouragée 
{lar ces gains illicites , ne connut plus de bornes. 
Lorsqu'un bâtiment de commerce entrait dans le 
port de Sydney, les oflficiers , devenus courtiers et 
traficants , s'empressaient de s'assurer de la nature 
et de la quantité des marcliandises qu'il contenait , 
et, devançant leurs concurrents, accaparaient les ob- 
jets raémede première nécessité, et établissaient à leui* 
firofit le plus odieux monopole. Les sous-officia*s 
imitaient rexem{Jc de leurs chefs, et souvent rcce- 
^Tiient par privil^e des licences pour le détail des 
liqueurs spiritueuses. Ainsi la vente ou plutôt le 
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eurent donc lieu d& la part des tribus effrayées des 
progrès de cette avant-garde, traçant la voie vers 
rintérieur de la contrée. Des gardeurs de troupeaux 
furent blessés, des huttes incendiées et leurs habi- 
tants massacrés. Mais, et ceci semble incroyable, 
l'oubli des premiers. devoirs de tout membre d'une 
communauté vint singulièrement accroître les périls 
de ces malheureux, tellement privés d'instinct social 
que l'imminence du danger commun ne suffisait pas 
pour leur enseigner la nécessité d'une défense soli- 
daire. Cette inertie coupable fut poupée si loin, que 
le gouverneur se vit obligé de déclarer que dans le 
cas d'une attaque des natifs , le devoir de chacun 
était de répondre à l'appel de son voisin, et que ce- 
lui qui manquerait à cette loi sacrée entre hommes 
civilisés, aurait à rendre un compte sévère de sa 
conduite. 

Ce fut vers cette époque que le brick la Surprise 
débarqua plusieurs convicts écossais, parmi lesquels 
on remarquait MM. Muir, Palmer, Skirving, Mar- 
garot et Gérald. Leur seul crime était d^awir pro- 
ifoqué le peuple de la Grande --Bretagne à effectuer 
une réforme parlementaire. Un Irlandais, James Fitz 
Patrick, déporté aussi pour délit politique, ne tarda 
pas à les rejoindre. Sir Francis Grose s'empressa de 
leur témoigner une généreuse pitié. Il leur fit cons- 
truire des huttes en briques, séparées de celle ctes 
autres condamnés , et adoucit en leur faveur les rè- 
glements qui les contraignaient aux travaux les plus 
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rudes et les plus grossiers. Loin de se montrer ja- 
loux deces privilèges, les convicts témoignèrent, par 
leurs égards et leur déférence, qu'ils partageaient les 
sentiments de commisération qu'inspiraient ces hom* 
mes condamnés à un exil de quatorze ans et à la 
rupture de tous les liens sociaux, pour avoir essayé trop 
tôt d'obtenir la réforme d'abus qu'une oligarchie 
puissante devait perpétuer pendant quarante années 
encore. Deux d'entre eux, Gérald et Skirving, arri- 
vés languissants, moururent de consomption Tannée 
suivante. Quant à M. Muir, son étrange histoire est 
bien connue. Issu d'une famille respectable, d'un 
comté de l'ouest de l'Ecosse, il avait exercé de bonne 
heure avec éclat la profession d'avocat à Édimboui^. 
Les circonstances de son procès, publiées par les 
journaux, et la sévérité de sa condamnation exci- 
tèrent en Amérique un si vif intérêt , que plusieurs 
habitans de New-York et de Philadelphie s'asso- 
cièrent et firent les frais nécessaires pour qu'un bâ- 
timent américain,./' 0/£^r^ frété pour les cotes occi« 
dentales de l'Amérique, s'écartât de sa route et re- 
lâchât sous quelque prétexte a Port- Jackson , avec 
la mission secrète d'enlever l'infortuné avocat écos- 
sais. Ce plan réussit, et le lendemain de l'évasion, on 
trouva dans la hutte isolée qu'habitait Muir une lettre 
adressée au gouverneur ; il y déclarait que son in- 
tention n'était point de violer les lois de son pays en 
rompant son ban et en rentrant en Angleterre, mais 
qae son projet était d'aller chercher un asile aux 
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Èlaift-Ums, et à'y vivre au moyen de l'exercice de 
sa prafeBsion, jusqu'à ce que la prescription de sa 
peine lui permît de revoir sa patrie. L'Otter, jeté 
par b tempête sur la côte occidentale du continent 
américain, fit naufrage vers le nord de la Californie. 
M. Muir, échappé à ce premier danger , entreprit 
courageusement de remonter la cote à pied. Après 
mille fatigues, il parvint à gagner Mexico, et s'em- 
barqua peu après pour l'Europe sur une frégate es- 
pagnole. A la hauteur de Cadix, ce bâtiment, ren- 
contré par un vaisseau de guerre anglais , fut cap- 
turé à la suite d'un combat dans lequel M. Muir fut 
dangereusement blessé à la tête. Laissé pour mort 
sur le pont , il ne dut son salut qu'à l'adresse et à 
l'humanité d'un ofHcier écossais, qui, l'ayiftit re- 
connu, malgré l'altération de ses traits et le sang 
dont il était souillé, et ayant acquis l'assurance qu'il 
ne se trompait pas, en examinant une petite bible de 
poche que le mourant tenait fortement serrée dans 
sa main , et qui portait le nom de sa mère , cacha 
soigneusement sa découverte , et fit en sorte qu^on 
déposât le prisonnier dans un hôpital sur la côte 
d'Espagne. Après une longue convalescence, l'in- 
fortuné recouvra assez de forces pour se rendre à 
Paris. Accueilli par le gouvernement français, qui 
le traita avec beaucoup d'égards , malgré tous les 
soins dont il fut l'objet, il mourut peu après des 
suites de sa blessure. L'Irlandais Fitz Patrick réussit 
dans la suite à s'évader. Margarott, dont la santé et 
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la force d'âme résistèrent jusqu'à l'expiration de sa 
peine, revit sa patrie. M. Palmer, qui avait été mi»- 
nistre, mourut à Sydney. Tous laissèrent dans la co- 
lonie des souvenirs qui y vivent encore ; tous y fu- 
rent regardés comme des hommes qui , après avoir 
épuisé toutes les amertumes de la vie, avaient néan- 
moins conservé la bienveillance la pl\]^ inaltérable , 
la charité la plus active envers leurs semblables. 

Le même bâtiment, le brick la Surprise, apporta 
la nouvelle de la nomination du capitaine John Hun- 
ter au gouvernement de la colonie. C'était le même 
officier qui avait commandé en second le Sinus 
en 1 787, et qui , après avoir été témoin de son nau- 
frage à rile Norfolk , était revenu en Europe sur 
Ijàcim^'. En attendant l'arrivée prochaine de cet 
ofiicier général , sir Francis Grose , rappelé en Eu- 
rope , remit au commodore Patterson les pouvoirs 
provisoires que deux ans auparavant il avait reçus 
des mains de Pliillip. 

A la fin de l'année i 794, la population de Sydney 
et de l'ile Norfolk s'élevait à 4,474 individus des 
deux sexes, de tout âge et de toute classe ^. Le 
<|uart à peu près résidait â l'ile Norfolk. Dans le 
courant de l'année 1793, on avait enregistré à Syd- 
ney cent cinquante-trois décès. Une seule exécution 
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avait eu lieu. Dans l'année suivante, sur une popu- 
lation plus nombreuse, la mortalité n'avait été que 
de cinquante-neuf personnes. Aucune exécution n'a- 
vait atHigé la colonie. 
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Vers le milieu de Tann^ 1795, le capitaine J. 
Hunier, arriyé d'Europe sur la Patience, prit pos- 
session du gouvernement de la colonie. N0U3 savons 
que j pendant le long intérim qui s'était écoulé de- 
puis le départ de Pfaillip , radministratîon générale 
avait été confiée aux commandants supérieurs du 
corps de la Nouvelle-Galles du sud ; ce qui , dans 
rîncérêt de l'unité du pouvoir, avait nécessité, de la 
part des fonctionnaires civik et des ofiiciers de ma- 
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rine^ soumission aux ordres du commandant d'un 
corps spécial dont les fonctions devaient se borner 
à la garde des convicts et à la défense de la colonie. 
Malgré le caractère honorable que montrèrent les 
deux gouverneurs provisoires , Grose et Patterson , 
il parait que ce déplacement de pouvoir avait eu 
pour conséquence de hâter le développement de 
germes funestes déposés dans la colonie à Tépoque 
même de la formation et de l'arrivée du corps de la 
Nouvelle<xalles du Sud. Ixnrsque Hunter débarqua 
à Sydney, le mal avait jeté de si profondes racines , 
qu'il devait résister à ses efforts et à ceux de plu-- 
sieurs de ses successeurs, jusqu'à ce que, la nécessité 
d'une réforme devenant urgente , le gouvernement 
de la mère patrie, éclairé trop tard, se décidât à re- 
venir sur une mesure reconnue mauvaise, et à 
dissoudre un corps formé d'éléments assemblés à 
la hâte et admis sans examen. Mais, avant que 
cette nécessité parût claire aux yeux de tous , l'ar- 
bitraire, le monopole et la licence la plus odieuse 
devaient régner presque sans contrôle. Quelque 
déplorable que f&t alors l'état matériel de l'établis- 
sèment, il existait déjà cependant un marché à 
Sydney. On conçoit fadlement que l'état précaire 
et incertain des moyens de production ou d'ap- 
provisionnement devait amener des fluctuations fi'é- 
quentee dans le prix des objets de consommation , 
et offrir aux spéculateurs le moyen de réaliser, avec 
peu de capitaux , d'énormes bénéfices. Séduits par 
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Tappit du gain , les officiers du corps de la Nou- 
velle^Galles du Sud ne tardèrent pas à s'engager-dans 
des spéculations dont les procédés n'étaient pas tou- 
jours légitimes. La distribution des vivres des ma- 
gasins ^publics était pour eux Toccasion de mille 
fraudes. Les plus honnêtes se contentaient de re- 
vendre le surfdus des provisions qu'ils avaient de- 
mandées comme néceseaires à leur consommation. 
Msds l'article le plus recherché ^ et sur lecpiél il 
était le plus facile de trafiquer, était le rhum. Feu à 
|ieu, il s'était établi comme règle générale qu'a l'ar- 
j*i%'ée de chaque bâtiment de commerce tout ofiir 
cier avait droit à l'introduction exempte de droits 
d'une certaine quantité de cette liqueur, qui, reven- 
due en détail , produisait d'énormes bénéfices pour 
les officiers , et fomentait de nombreux désordres 
parmi les convîcts. Enfin la cupidité , encouragée 
{lar ces gains illicites , ne connut plus de bornes. 
Lorsqu'un bâtiment de commerce entrait dans le 
port de Sydney, les officiers , devenus courtiers et 
traficants , s'empressaient de s'assurer de la nature 
et de la quantité des marcliandises qu'il contenait , 
et, devançant leurs concurrents, accaparaient les ob- 
jets mèmede première nécessité, et établissaientàleur 
profit le plus odieux monopole. Les sous-officiers 
imitaient Vexemfic de leurs chefs, et souvent rece- 
%'aient par privil^e des licences pour le détail des 
liqueurs spiritueuses. Ainsi la vente ou plutôt le 



— 88 — 

monopole du thë; des marchandises de l'Inde et de 
la Chine; du rhum^ de Tarrack et des objets de ma- 
nufacture anglaise ; était entre leurs mains ou dans 
celles de leurs créatures ; aussi entendaitron fré- 
quemment "^dire à Sydney qu'en deçà du cap de 
Bonne-Espérance^ il y avait une compagnie militaire 
commerçante autre que celle des Indes4)rientales. 
Lorsque Phillip s'était efforcé de démontrer aux 
convicts les effets salutaires d'une union légitime , il 
étttit loin de prévoir le plus grand obstacle que r^ieon- 
treraient ses recommandations , c'est-à-dire les mau- 
vais exemples donnés par les chefs mêmes de la colo- 
nie. Le mépris pour les lois de la morale était devenu 
peu à peu si général , que la plupart des officiers 
du corps de troupes vivaient publiquement en con- 
cubinage avec des fenmies déportées ^ dont ils se ré- 
servaient le choix à l'arrivée de chaque convoi, qu'ils 
prenaient à leur service , ou qu'ils commanditaient 
pour la vente en détail du rhum ou d'autres objets 
de consommation • Ces faits nombreux, dont on n'es- 
sayait pas même de dérober la connaissance au pu- 
blic , ne pouvaient manquer d'influer défavorable- 
ment sur l'esprit des subordonnés à tous les d^prés, 
et surtout sur la masse infime des déportés. Aussi, 
témoins d^une semblable licence de la part de ceux 
qui avaient mission de donner de bons exemples, les 
convicts se riaient des prescriptions morales dont la 
violation coûtait si peu à leurs chefs. 
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Quelques hommes, témoins de ces désordres , 
croyaient encore à la possibilité de modifier pro- 
gressivement la nature de semblables éléments, et 
de parvenir à une amélioration satisfaisante des sen- 
timents pervers qui animaientia majoritédela colonie. 
Us déploraient l'aveuglement et la précijHtation avec 
laquelle le gouvernement avait formé le corps d'offi- 
ciers du régiment de la MouveUe-GaUes du Sud , et 
attribuaient principalement à cette cause la lenteur 
des progrès de l'établissement pénal dans les voies de 
la réforme. Ces plaintes ont été répétées dans ces 
derniers temps , et les défenseurs ou les admirateurs 
des colonies pénales , quoique ceox-ci soient devenus 
rares aujourd'hui en Angleterre , ont expliqué par là 
le peu de succès de ces établissements pendant la [H*e- 
mièrc période de leur durée. Cette cause est^le 
la véritable , est-eUe surtout la seule? Et même doit- 
on croire qu'avec une population nombreuse , appar- 
tenant à une colonie ancienne , et qui eût consenti 
à recevoir dans son sein le rebut de la mère patrie , 
on eût réussi à retremper dans ce nnlieu moral les 
éléments contraires qu'on y eu t plongés? Cette opinion 
peut emprunter quelque autorité des paroles de sir 
James Mackintosh. Ce grand juriste estimait que la 
faute capitale commise dans l'établissement de Botany- 
Bay , était de n'avoir pas songé à temps que la base de 
toute colonie pénale sagement constituée est la mora- 
lité de la population au milieu de laquelle on la place. 
« Les amdamnés précédemment envoyés en Amé- 
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Si les procédés iniques et souvent barbares des 
convicts à l'égard des indigènes étaient , dans Pcpî- 
nion des hommes éclairés^ la cause principale du peu 
d'empressement que les naturds montraient^ adop- 
ter les mœurs européennes ^ un exemple remarqua- 
ble^ et dont quelques circonstances égayèrent les ha- 
bitants de Sydney^ vint prouver aussi quels charmes 
possède la vie sauvage aux yeux de ces hommes gros- 
siers^ et quelle puissance exercent sur leurs esprits 
incultes les souvenirs d'une licence sans frein , sans 
contrôle. Ben-ni*long , le premier Australien qui 
eût visité l'Europe , parti avec Phillip , était rev^m 
avec Hunter. Son retour fit sensation parmi ses 
parents et sa tribu. On ne se lassait pas d'admirer 
son chapeau à cornes^ son habit brodé et son jabol 
de dentelle. Pour lui ^ il se conduisit d'abord envers 
ses scEurs et ses autres parents avec une familiarité 
affectueuse, mais tempérée par une certaine dignité; 
près de ses autres connaissances, il garda même une 
réserve qu'il jugea nécessaire au maintien de l'im- 
portance dont il se sentait revêtu à leurs yeux. Il 
leur déclara péremptoirement , et avec un ton qui 
exigeait l'obéissance , qu'il ne souffrirait pas qu'à 
l'avenir ils s'entretua^sent et se coupassent la goi^ 
selon leur mauvaise habitude, ajoutant qu'il les obli- 
gerait à vivre en paix et à s'aimer mutuellement II 
leur exprima aussi le désir que dorénavant , quand 
ils visiteraient le gouverneur, ils eussent a se mettre 
propres et à se défaire de leurs façons grossières. U 
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et durable? le public le crut. Mais, à la surprise 
générale y quelques jours après, madame Bennii- 
kmg fîit aperçue fuyant le domicile conjugal y dé- 
pouillée de tous ces atours qui n'avaient été , sup- 
posait-on, que les gages et non la cause dét^cmi-** 
nante de la réconciliation. Un autre indice fit 
soupçonna la vérité. Caruey avait été battu par 
Ben-ni-loi^, qui^ préférant les usages ai^^ais 
à ceux des barbares, avait fait usage de ses poings 
et refusé de vider la querelle la zagaîe à la main. 
Enfin tout s'expliqua. Go-roo-bor-roo-4x>ol-lo, cette 
Hélène d'Australie, croyant sans doute prouver par^ 
là son hostilité aux mœurs européennes ,. avait pré* 
féré Caruey, le sauvage à la vérité , mais de beau* 
coup le j^us jeune et le plus joli garçon, aux cbaiv 
mes de la civilisation qui brillaient, seuls, dans la peri- 
sonne de Ben^ni-long. Coupable , convaincue, hon- 
teusement chassée, elle avait fui, abandonnant cette 
parure à laquelle elle avait perdu tout droit. Cepen- 
dant Ben*ni*long, après les premières manifestar- 
tions d'une indignation trop légitime , trouva quel- 
ques consolations , d'abord dans les jouissances de 
la vengeance satisfaite, puis dans l'espérance de faire 
un meilleur choix. Dans ce but , il renoua ses ro* 
lations avec les tribus voisines, et s'absenta fréquen»- 
ment de Sydney. Durant une de ces visites qiii se 
prolongeaient de plus en plus, il fit savoir au gou- 
verneur qu'une querelle sérieuse s'étant élevée en- 
tre lui et un de ses amis, il s'en était suivi un com- 
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bal dans lequel il avait été blessé assez grièvement 
pour ue pouvoir de longtemps revenir prendre place 
à sa table. Cette communication était accompa- 
gnée de la demande de sa garde-robe ^ que , selon 
son usage, il avait laissée à Sydney. Quand il i*epa- 
rut à la ville, sa blessure était guérie ; mais les tra- 
ces en éuûent trop visibles. Une horrible cicatrice 
dîvîftsût sa lèvre supérieure ; plusieurs de ses dents 
avaient été brisées , et sa prononciation en était tel- 
lement altérée qu'on ne le com[M*enait presque jdus; 
ses traits, qui n'avaient jamais été ni beaux , ni ré- 
guliers, étaient devenus repoussants et hideux. D'a- 
près ses aveux mêmes , on sut qu'ayant attaqué la 
femme légitime d'un de ses amis , il avait été puni 
de cette violation des droits de l'hospitalité par un 
désastreux coup de tomahawk, accompagné de cette 
remarque plus cruelle encore peut-être , « qu'il 
croyait sans doute donner par cette conduite une 
idée des bonnes manières européennes. » 

Maigre cet échec , Ben-ni-long ne fit plus que de 
courtes visites à Sydney. Peu à peu, ce qui lui res- 
tait encore d'Européen s'effaça par la fréquentation 
journalière de ses compatriotes. Le charme si puis- 
sant de la solitude, les plaisirs de la vie nomade, les 
distractions de la pêche et de la chasse au kangou- 
rou , l'oisiveté si pleine d'attraits pour ces hommes 
qui ne craignent pas d'acheter par tant de misères 
l'exemption de la loi suprême du travail, achevèrent 
d'effacer en lui les derniers vestiges de cette civili* 
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satiiHi dont il avait été plutôt le spectateur ébahi que 
l'observateur intelligent. Son habit brodé ne s'usa 
pas plus vite que son éducation transatlantique; cjt 
quand il en abandonna les derniers lambeaux aux 
halliers de ses forêts, il ne lui restait déjà plus rien 
des idées et des usages de l'Europe, dont il avait été 
l'hôte. Mais la jalousie et les ressentiments qu'avaient 
excités chez ses compatriotes son importance passa- 
gère et son affiliation à la race ennemie devaient sur- 
vivre à son abjuration, à ce retour, quelque sincère 
qu'il fût, aux traditions de la tribu. Comme tous 
ceux que tente le rôle périlleux de novateur, il 
expia cruellement ces courts moments d'ambition. 
Déchiré par la zagaie de ses ennemis , il vint mou- 
rir, jeune, au milieu des Anglais. Une pointe de sar- 
bles stériles qui s'avance dans la mer reçut ses res- 
tes, çt a conservé son nom. 

Le nombre des émancipés s'accroissait de jour en 
jour. Tous ceux des déportés des premières expédi- 
tions, dont ]a durée de la peine n'était que de cinq 
années , avaient recouvré leur indépendance ; mais 
une expérience journalière démontrait que ces 
nouveaux citoyens ne tardaient pas à abuser de leurs 
droits. Telle était leur indiscipline, telles étaient leurs 
dispositions perverses , qu'ils nuisaient plus à l'ordre 
général que les convicts eux-mêmes. Une conditimi 
restrictive attachée à toute émancipation, était que 
dans le cas où des travaux d'utilité publique exige- 
raient le concours de tous les membres de la commu- 
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pas à passer de Tindulgenceàla comidielté. On songea 
alors à les enrôler dans les régiments qui servaient 
dans l'Inde. Hunter en fit la proposition au gouver- 
neur général de ces possessions. Un officier supérieur 
vint de Calcutta à Sydney ; mais les recrues qu'on , 
lui présenta lui semblèrent si mal disposées, que la 
crainte d'introduire, dans les corps employés dans 
l'Inde, des âéments de dissolution, fit abandonna 
totalement ce projet. 

Divers motifs appelaient le gouverneur dans le dis- 
trict de i'Hawkesbury. La question des salaires, 
question si importante dans les sociétés anciennes, 
divisait déjà les propriétaires du sol de l'Australie et 
les ouvriers à gages qu'ils employaient. A la suite de 
querelles sans cesse renaissantes, les planteurs avaient 
soumis d'eux-mêmes à l'arbitrage de Hunter cette 
importante difficulté. Dans Pespoir de la voir résolue 
d'une façon équitable , celui-ci établit qu'à cjiiaque 
trimestre, une assemblée de colons débattrait et arrê- 
terait elle-même pour le trimestre suivant , le taux 
des différents salaires. Mais il est facile de deviner que 
les ouvriers , forts de leur petit nombre , qui rendait 
une coalition facile, surent résister aux conséquences 
de ce règlement qui les livrait à la merci des entre- 
preneurs d'industrie. Le prix du travail resta donc 
fort élevé. Le salaire d'un charpentier était alors ds 
cinq shellings par jour, celui d'un ouvrier laboureur 
de. trois ; le planteur payait dix-sept shellings par 
acre, pour une opération qui devait précéder toute 
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que les animaux sauvages ou domestiques avaient 
épargné ^ ce que les herbes parasites n'avaient pas 
étouffé f était échangé aussitôt pour des liqueurs ^pî- 
ritueuses. Si la valeur du blé^ qui passait ainsi de 
l'aire du colon dans les greniers du débitant de rhum, 
ne suffisait pas pour se procurer une provision, com- 
plète de boissons enivrantes^ on hypothéquait le 
fonds. Puis une fois les travaux de la moisson termi- 
nés , commençait ime longue suite de débauches qui 
pour quelque&-4ms aboutissait à la potence^ pour 
d'autres à l'hôpital ^ et qui finissait pour le plus grand 
nombre par l'expropriation et la perte de cette liberté 
dont ils n'avaient su faire usage ni pour leur propre 
avantage , ni dans l'intérêt de la société. 

Mais si la misère avait été partout la juste punitioD 
de la paresse , l'abondance n'avait pas toujours été 
la récompense de l'industrie et de l'activité. Le prix 
élevé du travail , le taux excessif de l'argent ^ la difi&- 
culté de se procurer (es objets de première nécessité , 
tant d'obstacles réunis entravaient les efforts des 
planteurs les plus prudents et les mieux intentionnels. 
La plupart avaient contractédes dettes hypothécaires ; 
une mauvaise récolte pouvait les peindre. Hunter esti- 
mant avec raison que s'il existait quelques espérances 
pour l'avenir , elles reposaient entièrement sur cette 
£sdble minorité , résolut d'employer son autorité , ou 
du moins son influence , pour mettre cette classe à 
l'abri d'une expropriation qui semblait inévitable. 
Pour éviter d'avoir recours à des moyens arbitraires. 
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qui auraient eu pour résultat d'annuler ou de modi^ 
fier des conventions légitimes, librement consenties , 
il crut parvenir indirectement à son but, d'un côté 
en maintenant le {dus haut possible le prix des grains 
vendus au gouvernement , qui était alors pour ainsi 
dire le seul acheteur, et de l'autre en combinant 
toutes les ressources qui étaient à sa disposition pour 
abaisser le taux des salaires. Nous avons vu comment 
les ouvriers à gages éludaient ces derniers règle- 
ments, (^lant à la r^umération avantageuse offerte 
aux firoducteurs pouvant disposer du surplus de leur 
récolte , elle ne profita qu'aux capitalistes , qui s'em- 
parant aussitôt du marché , s'approprièrent tous les 
bénéfices. 

Les mêmes difficultés touchant les salaires, l'appro- 
visionnement des marchés, la rénumération équitable 
du producteur , la répression du monopole et de l'u- 
sure existaient à rUe Norfolk. Il en était résulté une 
association entre les. Colons, dans le but de forcer la 
main au lieutenant gouverneur et de fixer à leur gré le 
prix des denrées. Hunter^ instruit de ces prétentions, 
donna les ordres les plus sévères poiu* y mettre 
promptement fin. On comptait alors un millier d'ha- 
bitants à peu prés dans cette île. De cinq mille acres de 
terre qui y avaient été défrichées, trois mille appar- 
tenaient aux colons parmi lesquels se trouvaient cju»- 
rantc-deux émancipés. Le blé, le maïs et l'orge, 
(*taient les princi[)ales cultures aux(|uelles on s'adon- 
nait. Le l>étail y était moins nombreux qu'à la Nou- 
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velle^alles. Dix planteurs seulemept avaient réussi 
à se bâtir des maisons spacieuses et commodes.. Mais 
l'institution la plus utile et la plus propre à faire con- 
cevoir l'espérance d'un meilleur avenir , était la fon- 
dation de deux éccles et l'établissement d'un asile 
pour les orphelins. 

Si de la classe des émancipés on passe à la masse des 
déportés^ les annales de la colonie, à Tépoque i 
laquelle nous sommes parvenus, neconstatentaucune 
amélioration satisfaisante ^. Loin de là, la compli- 
cation des fonctions sociales qui résultait de l'aug- 
mentation de la population , de l'accroiss^nnent et de 
la variété des produits , donnait naissance à des délits 
qui avaient été inconnus jusqu'à cette époque. C^est 
ainsi que la fabrication de fkux dollars et l'imitation 
des bons émis par le gouvernement, vinrent augmen- 
ter le catalogue déjà si nombreux des crimes. Des 
incendies, auxquels la sécheresse des étés préparait 
des aliments, allumés ou attisés par les convicts 
employés dans l'intérieur, désolaient les colons. La 
cour criminelle se vit obligée de multiplier ses se»* 
sions ; elle s'assemblait régulièrement trois fois par 
mois. Les peines infligées consistaient dans une eeiw 
taine quantité de coups de fouets , l'obligation de 
travailler avec les fers , la déportation à Norfolk et 
l'exposition avec les oreilles clouées au poteau , dans 



* The Lope of thcir ameiidmcnt scemed cvery day to Icssen. ( CoUJn», 
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le cas de (aux témoignages : aggravacion barbare, 
exhumée de la vieiUe législation pénale de l'Angle* 
terre. Malgré ces moyens coêrcitifs et d'intimidation, 
les travaux exécutés par les convicts n'étaient ni ré* 
gulîers , ni importants ; ce que l^^n obtenait de l'un 
d'eux chaque, jour , n'équivalait pas au tiers de la 
journée d'un ouvrier libre en Angleterre. Collins 
déclare que si deux cents, familles ëe laboureurs , 
aidées d'un petit nombre d'artisans, avaient été 
transportées dans la colonie à son origine , le résultat 
de leurs travaux eut dépassé de beaucoup la somme 
des améliorations dues aux convicts pendant les dix 
premières années de son établissement ^. 

La conduite des fenunes continuait à donner lieu 
à beaucoup de plaintes. Elles étaient même devenues 
si insolentes et si paresseuses , qu'il était passé en 
loi qu'il n'y avait aucun travail à exiger de celles qui 
avaient des enfants à élever, et il y en avodt peit qui 
ne se trouvassent dans ce cas. Ce privilège, né de 
l'énorme disproportion qui existait entre les deux 
sexes et fortifié par la faveur scandaleuse dont jom's- 
saient ces malheureuses près du corps des officiers 
et des employés , fut cependant attaqué par Hunter. 
Un règlement général obligea tout fonctionnaire ou 
officier à donner les noms des femmes employées par 
lui ou par sa famille comme servantes. Le nombre 
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de cëUes qu'ib avaient droit d'attadier à leur service 
domestique fiit limité d'après le g^*ade et l'impor* 
tanco des fonctions : et il leur fut interdit d'aocwder 
aucune exemption de travail à celles qui ne se trouve-* 
mient pas employées par eui ou par leur familles, Bmt 
dans l'intérieur de leurs maisons, soit dans Tenoeinte 
de leurs exfdoitations. 

Trois cents enfants nés dans la eoloiiie et daot les 
deux tiers étaient le firuit d'unions illégitimes^ for- 
maient déjà le noyau de la future société austra* 
lîenne. On s'aperçut bientôt qu'il était urgent de les 
séparer de bonne heure de leurs parents , et de les 
soustraire à la funeste influence des traditions de fa- 
mille. Des asiles et trois écoles fur^it fondées pour 
répondre à ce besoin. 

Vers la fin de l'année 1799, eut lieu l'expédition 
dont le résultat fut la découverte du détroit qui sé- 
pare la Nouvelle4Iollande de la terre de Van Dié- 
men. Quelque temps auparavant, Bass, chirurgien de 
marine, en explorant avec une légère embarcation , 
montée par quelques convicts , la cote entrevue par 
Gook au sud de For(>Jackson, avait déjà soupçonné, 
d'après des observations ingénieuses sur l'état des 
marées , l'existence d'une communication entre les 
deux mers. Revenu à Sydney , sans avoir pu vérifier 
ce que S(hi génie lui faisait ^fitrevoir , ce ne fut qu'an 
mois d'octobre 1 798 qu^il obtint un sloop de vingt- 
cinq tonneaux, construit dans la colonie et monté par 
huit matelots d'élite. Résolu à tout braver dans l'es- 
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pémioe d'attacher son nom à one découverte utUe^ il 
ptrtît mxomçagaé de son ami^ le lieutenant Ffinders, 
devena célèbre depuis par ses propres explorations et 
sa cqiliTité à File de France. Malgré tous les obsta* 
* des ifue rencontrèrent d'abord ces hardis navigft* 
leurs^ ils parvinrent à force d'opiniâtreté à entKr 
dans le détroit. Ce ne fut qu'après l'avoir reconnu 
avec soin et en détaU qu'ils revinrent àPort-Jackson. 
Une navigation de trois mois leur avait suffi pour 
mener a fin cette entreprise. Ala demande de Flin- 
ders ^ Hunier donna a ce détrcMt le nom decduiqni 
avait le plus contribué â sa découverte. La petite 
chaloupe sur laquelle l'audacieux Bass avait recueilli 
ses premières observations , surnommée le Tom 
ihumb, à cause de son exiguïté et de sa fragilité^ a 
été conservée avec une rdigieuse vénération. On la 
montre encore aujourd'hui à Sydney. 

Il était rare que durant la longue et péiuble tra- 
versée d'Europe à Port-Jackson , il ne s'ourdit pas 
quelque complot à bord des bâtiments chargés de 
convicts expédiés chaque année des ports d'Angle- 
terre et dlrlande ; mais jusque-là aucun n'avait en- 
core réussi. Découvertes à temps , ou réprimées avec 
vigueur au moment ou elles éclataient , ces conspira- 
tions n'avaient valu à leurs auteurs ipi'une aggrava- 
tion de châtiments^ et quelquefois, quand la nécessité 
en avait lait une loi , l'infliction de la peine capitale à 
la suite d'une décision rendue par un conseil de 
gwrre. On avait d^ remarqué que la présence des 
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fejnmes qui servsdent de complément quand le nom^ 
bre des convicts n'était pas suffisant pour le chai^^e- 
ment des transports^ facilitaient ces trames. C'é- 
taient elles qui d'ordinaire servaient d'intermédiaires 
et de messagers entre les déportés, soumis à une 
surveillance plus rigoureuse y les soldats de marine 
chargés de leur garde et le reste de l'équipage. C'est 
aussi à cette disposition imprévoyante qu'on doit alr 
tribuer la perte du havire Ladjr Shore, sur lequd 
avaient été embarqués des convicts des deux sexes , 
un détachement destiné à renforcer le corps de b 
Nouvelle-Galles du sud, et de plus un chai'geinent 
d'approvisionnements appartenant à l'état et de marw 
chandises expédiées au compte de divers particuliers. 
Â la hauteur du cap de Bonne-Espérance, les soldats 
et les matelots , séduits par les femmes , se réuni- 
rent aux convicts et brisèrent leurs fers. Le capitaine 
et les officiers furent mis à mort sans pitié. Une fois 
maîtres du navire et de sa cargaison , les révoltés , 
profitant de l'état de guerre qui leur permettait 
d'espérer un accueil amical dans quelque port des 
ennemis de leur patrie , se dirigèrent vers la rivière 
de la Plata , et livrant aux Espagnols le prix de la 
révolte et de l'assasinat , achetèrent l'impunité qu'ai>< 
cune nation civilisée ne devrait garantir en pareille 
circonstance. 

Les hostilités, qui coûtaient alors tant de sang et 
de trésors aux plus puissantes nations de l'Europe , 
jfie tardèrent pas à troubler les eaux de la mer du Sud. 
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Des baleimers anglais y capturèrent deux bâtiments 
espag^ls qui, amenés à Sydney , y furent dédarés 
de bonne prise et vendus aux enchères. Les consé- 
quences de cet état de guerre se firent même sentir 
clans la ookmie; il y circula de sourdes rumeurs , in-* 
dices de projets coupables, etavantf-coureursde ten^ 
tatives prochaînes. £n(in, la nouvelle de l'apparition 
de plusieurs bâtiments françsds s'étant répandue, 
Vimaginalion des convicts y vît l'annonce d'une lîbé* 
ration si ardemment désirée. S'exagérant leur im- 
portance, il leur semblait que la France ne pouvait 
laisser échapper l'occasion de Eure diversion aux for- 
ces de sa rivale et d'atténuer sa puissance tout à la 
fois, en balayant les huttes élevées sur la plage stérile 
de Botany-Bay. Dans le but de seconder les efforts 
de leurs libérateurs, les Irlandais , accessibles à des 
enthousiasmes subits et capables des entreprises les 
plus audacieuses , ourdirent un de ces mille complots 
que la surveillance la plus active pouvait seule dé- 
jouer. Cette fois, à la suite d'une enquête sévère, on 
crut s'apercevoir que la communauté des soitiments 
religieux avait facilité l'association des conjurés tous 
catholiques : une femme exaltée, un prêtre déporté 
a la suite des troubles politiques qui venaient d'ap- 
pauvrir et d'ensanglanter l'Irlande, avaient été l'âme 
de cette conjuration, La fausse rumeur de la sépara- 
tion de l'Irlande et de l'Angleterre avait été aussi 
l'un des moyens les plus puissants de grouper les 
haines , d'associer les espérances , et de donner de 
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IHmité aux efforts. A la suite d'une répression sévère, 
on crut devoir ranger au nond>re des moyens pré- 
ventifs rinterdiction des cérémonies du culte ca-> 
tholique au prêtre iriandais déporté. On fcnmia anssi, 
et ^on arma deux compagnies de milice^^iiecrutées 
parmi les principaux habitants de la colonie. 

Déconcertés dans leur projet de reconquérhr 
la liberté à main armée, les dqportés en désespoir éè 
càusése livrèrent avec une nouvelle ardeur à cettô 
eqpéranœ, toujours vivante en eux, de trouver par 
terre une route conduisant à ces établissements flo^ 
rissants, que leur imagination créait au-klelà du dé-^ 
sert bordant de tous côtés les quelque mille acres de 
terre , qu'à grand'peine l'Angleterre s'était appro- 
priées. Cette ojHnion absurde, qui avait fût ftUtani 
de victimes que l'évasion de Bryant et de ses oonb* 
plices et leur arrivée à Batavia avaient entraîné de mal- 
heureux à imiter sans succès leur audacieuse entre- 
prise ^, résistait à toutes les épreuves, à tous les 
moyens d'intimidation. Le gouverneur voyant que 
ni les récits de ceux qui , déchirés par les halliers , 
nus et amaigris par la misère , étaient revenus sur 
leurs pas , ni les squelettes recueillis en si grand 
nombre sur les grèves et dans les forêts de l'intérieur, 
ne formaient une masse de preuves suffisantes pour 
anéantir une erreur si funeste, eut l'idée de recourir 



* Deux coovicU avaient été exécutés comme coupables de vols de ba< 
teaui avec projets d'évasion. 
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à un moyen tout nouyeau. U engagea les déportés 
à choîftir un certain nombre d'entre eux qu'ils char- 
genienl d'explorer l'intérieur de la contrée, prenant 
de son côté l'obligation de fournir une escorte de 
soldats et des provisions suffisantes pour les conduire 
aussi loin que leur courage et leurs forces pourraient 
les mener. Cette offre fîit acceptée , et l'expédition se 
mit en route ; son prompt retour, en confirmant la 
smoérité des avis qu'on n'avait cessé de leur douner, 
et, en leur démonti*ant Vimpossibilîté de réussir, 
même avec les focilités qu'on avait mises à leur dis- 
position, diminua a Tavenir le nominie de ces folles 
entreprises. 

Ce fut en poursuivant quelques fugitife qu'on dé- 
couvrit vers l'est, et à soixante<lix milles environ de 
Sydney, un port assez sur pouvant donner abri à des 
bâtiments de moyen tonnage. En poussant phis lom 
les explorations, on trouva c^'une rivière navigable 
venait y verser ses eaux; on en remonta le cours et 
l'on s'assura qu'elle était alimentée par deux aflOueuts 
venant du nord et Clément navigables. la T9de 
fut appelée Ne^v^Casile, à cause de la grande quan-* 
tité d'affleurements de houille que Ton remarqua 
dans le voisinage , et qui nq[>pelèrent le district si 
abondant en charbon de terre dont New-Castle est 
le ^chef-lieu en Angleterre. La principale rivière re- 
çut le nom de Hunter, et ses deux tributaires, ceux 
de William et de Patterson, en l'honneur de deux 
officiers supérieurs du corps de la NouveUe-Galles 
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du Sud. Ce canton , qui a l'avantage si précieux et 
si rare eh Australie d'être coupé et rafraîchi par de 
nombreux courants , est devenu depuis le plus fer^ 
tile et le plus peuplé des districts de la NouveUe- 
Galles. 

On peut faire remonter au gouvernement de Hun- 
ter la mise à exécution régulière d'une mesure res- 
tée depuis constamment en vigueur^ et qui consiste 
dans la allocation d'un certain nombre de convicts, 
livrés gratuitement aux colons pour leur service per- 
sonnel et l'exploitation de leur juropriété. Quoique 
ce mode de distribution eût été prévu par les pre-' 
miers règlements de Phillip, et qu'il ne fut que l'ap- 
plication d'un principe dû aux théoriciens qui avaient 
dressé le programme de l'établissement , ce ne fut 
guère cependant que sous le gouvernement de Hun- 
ter que le nombre des planteurs libres ou libérés en 
permit l'application régulière. Voici queUes furent 
les dispositions générales adoptées à ce sujet par 
Hunter. Chaque officier ou fonctionnaire de l'ordre 
civil, ayant une exploitation agricole dans la colo-^ 
nie, avait droit à dix convicts pour les travaux de 
sa ferme, et à trois pour le service intérieur de sa 
maison. Chaque émigrant libre en obtenait cinq; 
on en accordait quatre aux surveillants, consta- 
blés, garde magasins; deux aux marins devenus 
planteurs, et un à chaque sergent du corps de la 
Nouvelle-Galles. Le maître fut investi de pouvoirs 
fort étendus, et en partie nécessaires , il faut l'a- 
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vouer; cqpendant cdui d'infligw des difttiments 
ooqx>rels n'en faisait pas partie^ l'intervention du 
magistrat le plus voisin étant, dans ce cas, indispen- 
sable. Ainsi fut organisé ce nouveau mode d'escla- 
vage, dont le but était de purifier celui qui s'y trou- 
vait soumis, en le plaçant sous la surveillance d'un 
maître que le législateur avait supposé digne d'une 
%\ noble et si baute misûon.Doiton s'étonner, quand 
ou songe aux élénients qui formaient alors la popi:t- 
lation libre de la colonie, que ce but n'ait pu dès4ors 
être atteint, et que cette servitude d^^radante, bien 
loin de purifier l'esclave, n'ait été propre qu'à four- 
nir aux libérés des associés de débauche ou des com- 
plices de crime. Au reste, nous reviendrons souvent 
sur ces faits, et nous essaierons de constater à di- 
verses époques, au moyen des enquêtes parlemen- 
taires et des documents officiels, les effets salutaires 
ou funestes de cette mesure. 

Vers cette époque , un bâtiment de transport le 
HiUsborough arriva d'Angleterre. Trois cents con- 
victs y avaient été entassés au sortir des geôles; 
aussi le typhus des prisons, dont ils avaient ap- 
porté le germe, n'avait-il pas tardé à s'y déclarer 
avec fureur. Le régime du bord en augmenta telle- 
ment l'intensité que quatre-vingt-quinze cadavres , 
jetés à h mer, jalonnèrent de Portsmouth à Sydney 
cette funâ>re traversée. 

Les pouvoirs de llunter allaient expirer. Sa réso- 
lution ferme était d'aller jouir en Europe du repos 
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aucpiel il croyait avoir acquis d'incontestables droits 
6D dévouant plus de dix anpées de sa vie à VéÈMr 
Uissement et à l'administration des colonies ans*- 
mles. il y laissait une populatioD de. près de six mille 
habitants , parmi lesquels on comptait cent quat|!e- 
vingts planteurs sur les bords dq THawlcesbury, une 
centaine d'autres à Fàramatta , Toongabby, Pnis«* 
peot et Gastle-HiU, et soixante>4ix à Sydney et wax 
environs. Huit miUe acres de terre avaient é^té cou- 
quîses sur le désert, et sillonnées par le soc. Une 
centaine de dievaux, quatre cents bêtes à cornes eâ, 
environ cinq miUè têtes de menu bétail écaieni la 
propriété de la couronne et des divers colons. Voici 
pour l'état matériel de l'établissement. Quant à la û* 
tuation morale, au h&i de résumer ici des faits tet? 
lement significatif que nous n'avcms pu les ipcéaaoÈer 
sans que la conclusion morale en ressmlit d'elle* 
même , nous donnerons deux extraits du juge avocat 
CoUinSy qui, à la même époque, interrompit son 
prolixe journal pour aller chercher , lui aussi , quel*- 
ques moments de repos dans sa patrie , qu'il n'avait 
pas revue depuis la fondation de Sydney. « J'ai déjà 
« beaucoup parlé, » dit-il, « des planteurs et de leiu^ 
H dispositions. Des secours et des encouragements 
ce leur avaient été prodigués par l'état; mak l'on s'ar 
w perçut bientôt qu'ils ne les méritaient pas. Pres^ 
« que tous avaient été convicts , et il est febcile de 
« suf^ser que pa[idant la durée de leur peine la ré- 
« forme de leurs mœurs n'avait pu être obtenue. 
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H Dans œt état ils étaient devenus libres et proprié- 
« taires^ et l'effet de cette nouvelle condition avait 
« été de les rendre vains et insolents. La plupart 
m continuaient donc à être à charge au gouveme- 
w ment, sans contribuer, par leur industrie , à allé- 
« ger fe fardeau qui s'appesantissait chaque jour. » 
Et plus loin, cooune résumé des faits deVannée 1 799 : 
« La colonie avait eu beaucoup à souffrir^ tant des 
M ardeurs de V été que des débordements et des oura- 
« gans de Thiver. 11 fautajouter à ces maux ceux qui 

f< résultaient definsuffisance des récoltes, delà pénu- 
u rie des magasins publics en objets d'habillements 
ir et de h'terie, des dispositions hostiles des natifs, 
M et surtout enfin du manque absolu de moralité , de 
« loyauté , d'industrie chez la plupart des colons. Ce 
fc tableau , dont les couleurs ne sont pas forcées , 
«r donnera de la situation et des sentiments de ce 
u qu'il y avait d'hommes honorables dans la colonie 
cr une idée qui n'excitera l'eRviede personne. Puisse,» 
ajoute^-il en terminant son journal, « puisse Tan- 
M naliste qui se fera un devoir de transmettre un 
« jour l'histoire de Botany-Bay à la postérité, s'exer- 
ce cer dans une carrière où il ne soit pas arrêté à 
u chaque pas par le meurtre, le vol et Tincen- 



•c die! * 



Hunter s'embarqua pour l'Europe au mois de sep- 
tembre 1800. Il s'arrêta quelque jours à rile Norfolk; 
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cette succursate de Sydney, qui avait donné de si 
belles espérances , était tout-à-coup tombée, d'abord 
dans le découragement , puis dans un état de dépé» 
rissement rapide. Devenu le dépôt des convicts les 
plus insoumis , sa prospérité , subordonnée d'ailleurs 
aux. causes générales de dépression qui pesaient sur 
les deux établissements , n'avait pu résister à cette 
intrusion surabondante de principes délétères. Hun- 
ter n'y trouva que des symptômes de décadence : les 
constructions mal entretenues tombaient. en ruine; 
les planteurs libres que n'avait pas chassés le contact 
des convicts indisciplinés , dégoûtés de leurs travaux 
par le bas prix des denrées, comparé aux taux 
des salaires , songeaient à délaisser leurs exploita- 
tions. Le lin sur lequel on avait fondé tant d'espé» 
rances n'était d'aucun rapport. Enfin tout annonçait 
l'abandon prochain de cet établissement, et la resti- 
tution de ce rocher volcanique aux oiseaux sauvages 
qui se reposent sur ces cimes, et aux flots qui blan- 
chissent incessamment de leur écume ses flancs es- 
carpés. • 



CHAPITRE VI. 



Il 4e Cidler-ftlBff.-DIflaaiét ^«1 s^oppoMBl à raelton fouYernemen- 
lalc . £rv «• rilaa. — Airtvéc «• qocl^Mt ftnUlct prctkytérlcDBM. — Expé- 
énimm Um^wi^i f<w— <*e par Baailn. — roodatton d« U colonie de Van 
,-lMfVtdaUaff. 



Le troisième gouverneur de la Nouvelle-Galles du 
Sud fut sir Gidiey King, capitaine (post-captain) 
dans la marine royale. C'était un officier distingué 
dans son corps ; mais , destiné dés sa première jeu- 
nesse au métier de marin , il y avait contracté une 
rudesse de langage et de manières qui , sans affector 
un fond de bienveillance naturelle , le rendait d'un 
commerce difficile et d'un abord peu engageant. Dé- 
voué au Commodore Phillip , sous les ordres duquel 
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il avait longtemps servi y il n'avait pas voulu se sé- 
parer de cet officier^ et l'avait accompagné et secondé 
dans sa mission de fondateur de Sydney en 1788. Le 
zèle et l'intelligence qu'il avait déployés, en créant 
l'établissement de Norfolk, lui valurent de la part de 
l'amirauté les témoignages les plus flatteurs ; à son 
départ d'Europe , où il était revenu sous l'adminis- ' 
tration de Hunter , il reçut la mission de remplacer 
ce dernier dans le gouvernement de la colonie. 

Au mois de septembre 1 800 , King fat investi du 
suprême pouvoir. Les talents et la fermeté qu'il avait 
montrés autrefois, dans une position secondaire, 
étaient dans l'opinion publique nu sûr garant de la 
vigueur et de l'habileté qui le distingueraient dans ses 
nouvelles fonctions ; aussi, attendait-on beaucoup de 
lui. Car à Sydney, comme dans toutes les sociétés où 
le pouvoir arbitraire réside entre les mains d'un seul, 
tout avènement nouveau semble d'une haute impor- 
tance. C'est une occasion de censurer -ou de louer 
avec excès. Si les circonstances ont été difficiles, celui 
qui quitte l'administration se retire rarement sans 
blâme, emportant trop souvent, avec la responsabi- 
lité de ses propres actes , ime portion de celle qu'il 
serait plus équitable de laisser aux événements que la 
prudence humaine ne peut pas toujours maîtriser ou 
prévoir. Celui qui lui succède , au contraire , devient 
l'objet d'espérances démesurées , effet d'un enthou- 
siasme qui est plutôt un embarras qu'un secours 
pour le nouvel administrateur. Au reste , dans les 
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deux cas, on oublie d'être juste; on élève trop haut 
la puissance de l'homme , on omet de songer que le 
pouvoir ne peut guère , même dans les états despo-* 
tiques, que ce que la majorité veut bien exécuter ; et 
quel était alors l'esprit de la majorité des planteurs 
de Botany-Bay? 

Si King ne répondit pas à toutes les espérances 
qu'il avait fait concevoir, si son zèle sembla s'être 
refroidi, on doit supposer que ce fiit moins à l'ac- 
tion du temps qu'à celle de l'expérience que cet at- 
tiédissement était du. Son oj^nion définitive sur les 
ressources et l'avenir de la colonie ne parait pas 
avoir été de nature à le soutenir puissamment dans 
ses efforts pour atteindre un but qu'il r^^ardait pro- 
bablement comme diimérique. C'est lui qui avait 
coutume de dire quU éiaù auniessus de ses forces 
de transformer des coupeurs de bourses en fer^ 
miers '^^ A la mauvaise qualité des instruments qu'il 
avait a manier venait, de plus, s'ajouter l'insufiisance 
des agents naturels. L'ingratitude du sol, dans les 
cantons dont la mise en culture remontait aux pre^ 
mières années de l'établissement, était alors hors 
de doute ; des sécheresses, dont la périodicité était 
déjà constatée, inenaçaient l'agriculteur de leurs fa- 
tab retours. Pour longtemps encore le déficit an? 
nuel des récoltes devait être compensé par des im- 



' Ho ecNild Bomuikt farmcrt of pick pockeU. (Dunmore Lang, hiitoriral 
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portations faites à grands frais de l*Inde ^ de Bata- 
via et du cap de Bonne-Espérance. Des accidents de 
guerre pouvaient affamer la colonie. Depuis sa fon- 
dation ^ il ne s'était pas écoulé d'année sans que 
cette perspective ne vint effrayer ses chefs. Est-il 
étonnant qu'aux prises avec ces difficultés^ I^ng ^t 
administré pendant cinq années sans obtenir de ré- 
sultats marquants, et ne trouve-t-on pas, autant dans 
ces considérations que dans le peu d'attention que 
l'Angleterre, préoccupée ailleurs , accordait alors à 
ses colonies pénales, l'explication du silence que les 
autorités en petit nombre que nous avons à ccmsul- 
ter ont gardé sur ses actes? 

Des industries exercées à Sydney, une cepoidant 
atteignit alors le plus haut degré de prospérité. Je 
veux parler du commerce des liqueurs spiritueuses, 
monopolisé par les officiers du corps de la Nouvelle- 
Galles. On peut dire que la population de la colonie 
consistait alors en deux classes, celle des vendeurs 
et celle des consommateurs de rhum *. A l'arrivée 
de chaque bâtiment, on sollicitait du gouvernement 
la faveur de recevoir en franchise de droits trente 
ou quarante gallons de cette liqueur, qui, revendue 
à 2 ou 3 liv. sterl. le gallon , offraient plus de 50 
pour 100 de bénéfice. King essaya-t-il de troubler 



Duriiig governor King's adroiuistraiioii ihc population o( ncw soulh 
wales coodisted cbiefly of thosc who sold rhum, and of ihose wbo drank il. 
(Dunmoje Lang , p. 78.) 
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ces privilèges dans l'exercice de leur fructueux mo- 
nopole? Nous n'en avons aucune preuve certaine ; à 
inoios, toutefois^ que ce ne soit là que nous de- 
vions chercher l'origine de la mésintelligence qui 
ne tarda pas à éclater entre le corps d'officiers et 
le gouverneur, mésintelligence qui fut portée si 
loin que King se vit plus dTune fois à la veille d'être 
arrêté et déposé par ses subordonnés. Voici , au 
reste » un fait qui prouve dans quelles étroites limi- 
tes on savait resserrer Vautorité supérieure, et com- 
ment on parvenait à en annuler l'action. Kîng avait 
exprimé plusieurs fois son intenticm de porter à la 
connaissance du secrétaire d'état la conduite irrégu- 
liére d'un des chefs les plus influents du corps de la 
Nouvelle-Galles. Les dépêches qui contenaient l'ex- 
posé de ces griefs furent confiées à un officier de 
marine dont la mission était d'en corroborer le con- 
tenu par ses propres affirmations devant le ministre ; 
mais rindiscrétion du gouverneur, qui aurmt dû te- 
nir ses intentions secrètes , avait donné l'éveil aux 
officiers, intéressés à supprimer un rapport dont les 
conclusions déversaient le blâme sur le corps tout 
entier. Le paquet, scellé du sceau du gouverneur, 
fut donc intercepté avec autant d'adresse que d'au- 
dace; et quand le duc de Portland ouvrit dans les 
bureaux de Downing-Street celui qu'on y avait sub- 
stitué, il n'y trouva que des papiers insignifiants. 
King crut entrevoir un moyen de contrebalancer 
la prépondérance de l'autorité militaire. Ce moyen 
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consisUit à fevoriser le peu de colons libres et d'é- 
mancipés biai intentionnés, à créer parmi eux des 
intérêts opposés aux privilèges de l'état-major ; en- 
fin à former un corps sur lequel il pût s'appuyer 
pour tenir ses adversaires en échec. Mais quelles 
mesures adopter pom* parvenir à ce but 7 King n'en 
vit qu'une d'efficace, c'était d'accorder à cette^dasse 
le privil^ I0 plus envié alors , ce* dormm regium 
qui constituait l'attribut le plus précieux de la puis^ 
sance du gouverneur^ des licences pour vendre du 
rhum. Bientôt, en effet, cette sorte de fiiveur fut 
prodiguée avec une libéralité sans bornes ; on vit le 
chef des constables, ce magistrat dont le devcnr était 
de réprimer les délits, les propager de la manière la 
plus féconde, en vendant publiquement, avec licence, 
du rhum et de l'eau de vie. Le chef des geôli^s , 
pourvu du même privilège, ne pouvant transformer 
la prison en cabaret , avait établi une taverne en 
lace m^e du guichet de la maison de détention 
confiée à sa garde « 

Une corruption générale dans les mœurs fut le ré- 
sultat naturel de cet ordre de choses qu'on appela , à 
Sydney, l'ère du rhum. On ne célébrait plus de ma^ 
riages, personne ne songeant à perpétuer et à sanc^ 
tionner , par im acte religieux , des associations de 
quelques jours, destinées à satisfaire des appétits 
grossiers, et qui, dans leur courte durée, difieraient 
peu d'une complète promiscuité. L'autorité civile res* 
tait sans force; la police se faisait négligemment; 
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rhonnêteté, FinduBtrie^ là où elles pouvaient se trou- 
ver^ rëdamaient en vain protection, encouragement. 
Des bandes de maraudeurs parcouraient le pays dans 
toutes les directions, attaquant en plein jour les mai- 
sons des [danteurs désarmés , et se livrant à d'atroces 
violences. Plusieurs centaines de convicts attachés à 
l'exploitation agricole du gouvernement à Gastle- 
Ilill, à vingt milles à Vouest de Sydney, profitèrent de 
ce relâchement général de Tautorité pour mettre à 
exécution un projet de révolte* Des Irlandais, dépor- 
tés pour délits politiques, se trouvaient encore à la 
tête du mouvement. Au jour convenu, ils quittèrent 
leur cantonnement, et armés de piques et d'outils 
transformés en instruments de défense, ils se dirigè- 
rent vers rHawkesbury, avec la certitude d'y trouver 
des complices. Un coup de main vigoureux mit fin à 
cette guerre d'esclaves. A peine avaient-ils fait quel- 
ques milles, que le major Johnston les attaqua à la 
tête d'une seule compagnie à Yinegarhill, près dePa- 
ramatta. Plusieurs d'entre eux restèrent sur la place ; 
les plus coupables, parmi ceux qui avaient organisé 
la révolte et prolongé la résistance, furent jugés somr 
mair^nent et immédiatement pendus ; les autres re- 
tournèrent à leurs travaux. Cette répression , aussi 
prompte qu'énei^que , assura pour longtemps la 
paix publique; aucune rébellion a main armée, et 
sur un plan étendu, ne troubla depuis la colonie pé- 
nale. 
C'est en vain qu'on cherche dans les faits rares qui 
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constituent l'histoire de Botany-Bay sous Tadminis- 
tration de King, quelques compensations à ces dé- 
tails aussi uniformes qu'affligeants. On en est réduit 
à noter comme un événement important l'arrivée 
d'une douzaine de fisunilles de sectaires écossais ^ que 
la faveur d'un passage gratuit et la promesse d'une 
concession d'une centaine d'acres de terre pour dia- 
cune d'elles^ avaient engagées à quitter leurs nKmta- 
gnes , pour aUer chercher une nouvelle patrie aux 
antipodes. Ces émigrants, pauvres mais industrieux^ 
débarquèrent à Sydney en 1802. Le gouverneur^ à 
leur arrivée^ les rassembla sur le pont de leur bâti-* 
ment pour les interroger sur leur intentions, leurs 
ressources, et leurs diverses aptitudes. Ayant remar^ 
que parmi eux un vieillard à cheveux blancs , King 
ne put s'empêcher de lui manifester son étonnement: 
* H Quoi ! » s'écria-t-il; n quel intérêt a pu vous amener 
» ici y vous qui avez déjà un pied dans la tombe ! » 
Plus de vingt ans après, le vieux [danteur, devenu le 
patriarche de la colonie, racontait encore cette anec- 
dote, et l'homme plein dévie, qui s'était émerveillé de 
la présomption du vieillard , était allé mourir jeune 
dans sa patrie. Cette petite tribu appartenait à la secte 
presbytérienne j on la coUoqua sur des terrains d'al- 
luvion> près d'un village nommé Portland-Head, sur 
les bords de l'Hawkesbury. Ces rigides sectaires y 
apportèrent l'esprit d'ordre, d'honnêteté et d'indus- 
trie opinâtre propres à leur race et à leur commu- 
nion. Malgré les inondations qui détruisirent maintes 
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fois leurs constmctions , leurs moissons , en un mot , 
tous les résultats de leurs travaux , leur établisse- 
ment fut bientôt cité pour sa prospérité , et y aujour- 
d'huiy les nombreux descendants de ces familles se 
distinguent encore par les qualités qui valurent l'ai- 
sance à leurs pères. Cette petite société à laquelle son 
isolementmoralenseignaruniony se fit remarquer par 
un autre caractère non mmns honwable: cefiitla 
première, ou plutôt la seule, qui songea à pourvoir à 
Texercice régulier de son culte. Dès Tannée 1809, 
les planteurs réimis de ce canton s'occupèrent de l'é- 
rection d'un temple, qui devait être élevé avec le pro- 
duit d'une souscription volontaire ; ils y consacrèrent 
généreusement une sonune de 400 liv. sterl., espé- 
rant, par ces dispositions libérales, appeler d'Angle- 
terre un ministre de leur communion. Mais, avant 
que cet édifice n'abritât leurs pieuses réunions , alors 
même qu'ils étaient campés sous des huttes de 
pieux et de feuillages, la coutume de s'assembler 
chaquejourde sabbat était religieusement observée 
par ces exilés volontaires. Aussi fidèles à leurs 
croyances, mais plus heureux que leurs ancêtres , 
qui , an temps des persécutions religieuses , se réu- 
nissaient secr^ment dans quelque vallée déserte de 
l'Ecosse pour y chanter un cantique à demi-voix , ils 
se groupaient librement autour d'un de leurs vieil- 
lards, au pied d'un de ces larges gommiers qui sont 
les chênes de T Australie, et fiaûsaient retentir , de» 
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Vî^iMigrtt du Seigneur, ces solitudes doot jusque-là 
|i^ cris des natifs et les hurlements des chiens sau- 
vc^;es avaient seuls troublé le silence. Un yénérablè 
patriarche , car, dans les sociétés primitives, la vieil- 
lesse se trouve naturellement investie du sacerdoce ^ 
nommé James Mein, lisait un sermon et y lyoutait, 
selon le rite juresbytérien , une prière improvisée, 
malgré les sacrifices qu'ils s'étaient imposés, ce ne 
fut qu'en 1824 qu'un ministre de leur culte les visita 
pour la première fois, (c Ce fut moi, » nous raconte 
Dunmore Lang, >i qui eus le singulier honneur de 
c< dispenser à cette petite association le sacrement de 
M la sainte communion , selon l'antique usage de 
u l'Église écossaise ; c'était la première fois que cette 
c< cérémonie était accomplie dans la Nouvelle-Galles 
ce du Sud , selon les formes prescrites par la litur- ^ 
ce gie presbytérienne : il y avait vingt communiants. 
ce Les souvenil*s et les circonstances particulières qui 
ce accompagnaient cette solennité religieuse, célé- 
c< brée dans ce petit temple, élevé sur le penchant 
« d'une colline adossée aux forets, et dominant la 
ce vallée romantique que parcourt le majestueux 
» Hawkesbury , donnaient à l'ensemble de cette scène 
ce le plus profond et le plus touchant intérêt. >i Ces 
faits si honorables se trouvent mentionnés , avec les 
éloges qu'ils méritent, dans la première enquête im- 
primée par ordre du parlement , en 1 81 2. Le gouver- 
neur Bligh, dans sa déposition devant le comité, ajou- 
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ta y qu'à sa connaissance, cet exemple n'avait trouyé 
d'imilateurs dans aucun district de la colonie. 

Malgré la guerre qui divisait alors deux nations 
rivales y à la veille cependant de comprendre enfin 
que de leur union dépend la civilisation du monde 
entier, deux navires français, le NaiuraUsie et le 
Qéographe, vinrent mouiller avec confiance dans 
la rade de Sydney. Cette expédition, entreprise dans 
V intérêt seul de la science, avait pour but d'explorer 
la longue ligne des côtes inconnues au sud-ouest de 
la Nouvelle-Hollande. Les passeports que le capi- 
taine Baudin, son commandant, présenta au gou- 
verneur anglais , portaient que la mission de l'état- 
major et des savants qui y étaient adjoints , était 
d'étendre les connaissances humaines et d^ assurer les 
progrès de la science nautique et de la géographie. 
Ce sauf-conduit , déUvré au nom et dans l'intérêt 
général de la science et de l'humanité, eut suffi sans 
doute pour assurer à l'expédition française une ho- 
norable réception, lors même que la nouvelle de la 
conclusion de la paix entre les deux nations ne fât 
pas venue dans l'intervalle y ajouter de nouvelles gar 
rantîes. Aussi , l'étatrmajor des deux bâtimimts reçut 
de King l'accueil le plus amical, durant une relâche 
de plusieurs mois. Les malades furent admis et trai- 
tés avec le plus grand soin dans les hôpitaux. Les 
provisions de toute espèce furent même renouvdées 
aux irais du gouvernement anglais. 

Le savant naturaliste Péron, auquel nous devons 
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le premier volume de la relation de ce voyage , 
sita Sydney et ses environs. Son récit ne nous oflre 
guère qu'un tableau scientifique et topographique 
de la colonie. Il est vrai de dire qu'il n'entrait ni 
dans la mission ni dans la spécialité du narrateur de 
constater le degré de prospérité de l'établissement 
considéré comme colonie pénale^ et d'examiner si 
le but que s'était proposé l'Angleterre en le créant, 
avait été atteint ou manqué. Ainsi donc, sauf Téton- 
nement si naturel que durent éprouver les officiers 
de l'expédition à l'aspect de Sydney qui commaiçait 
à avoir l'apparence d'une ville européenne, étonne- 
ment que Pérou manifeste en termes pompeux, sauf 
encore un petit nombre de détails statistiques et 
aussi quelques notes sur les phases diverses de réta- 
blissement depuis son origine, le lecteur ne doit y 
chercher que d'excellentes observations sur Thîs- 
toire naturelle, la constitution géologique, les [^é- 
nomènes météorologiques et la géographie des por^ 
tionsde la Nouvelle*Hollande visitées par l'expédi- 
tion française. Cette lacune n'a pu être comblée par 
M. Louis de Freycinet qui se chargea, après la mort 
de Pérou , d'achever son ouvrage. 

Malgré la confiance que devait inspirer au gou- 
vernement anglais la composition de l'étatHfuajor et 
des équipages de l'expédition , King avait déjà mani- 
festé une inquiète jalousie en refusant à Pérou Tau- 
torisation d'accompagner quelques officiers anglais, 
dans une excursion au-delà des Montagnes-Bleues. 
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Bientôt y le séjour prolongé du Géographe, retenu 
dans le détroit de Bass par des opérations nautiques , 
réveilla tous ses soupçons. Dans le but de surveiller 
de [dus [Hrès le navire français, il expédia pour ces 
parages la goélette le Cumberland. Le commandant 
de ce petit bâtiment avait ordre de prendre de nou- 
veau , en vue des Français , possession de l'île King. 
M. Grimes, ingénieur en dief , était aussi chargé de 
remettre au commandant du Géographe une lettre, 
dans laquelle King lui rappekdt les termes de l'acte 
de prise de possession de la Nouvelle-Hollande, 
en 1788, au nom de l'Angleterre ^ , acte en vertu 
duquel, selon les prétentions de son gouvernement , 
r Australie avec toutes les iles adjacentes, faisait 
partie intégrante de l'empire britannique. Cette 
oomamnication était accompagnée d'une déclaration 
portant que toute démonstration de la part des Fran- 
çais , qui tendrait à violer ou à contester ces droits , 
serait regardée comme un acte d'hostilité. Aucune 
collision heureusement ne fut la suite de cette noti* 
ficatioD^ 
On doit attribuer en grande partie à la crainte 



* L'Afifleterrft y déclarait réunir ^ let potMSMOiit la Nouvelle - Hol-* 
lande , depuif le Cap-Yurl ou citrémité teptentrioDalc do la c6to , dans 
la latitude de 10^ 37* Mid, juiqu'au rap Mid ou eitrénritô méridionale de 
la mémteùU.dàn» la latitude de 4a» 30* lud , et tout 1» pays intérieur à 
r^mett juaqu'ao 10^ de longitude (méridien de Grccnvirh ) . y rompri» 
toaici lei iTet adjarentm dana rOcéan-Pacifiqiie. 

•• Voyage de déroaverfe aui (enra australe» , t. II. paç. 6. 
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consistait à favoriser le peu de colons libres et d'é- 
mandpes biai intentionnés, à crm* parmi eux des 
intérêts opposés aux privilèges de l'état-major ; esH 
fin à former un corps sur lequel il pût s'appuyar 
pour tenir ses adversaires en échec. Mais quelles 
mesures adopter pom* parvenir à ce but ? King n'en 
vit qu'une d'efficace, c'était d'acxx>rder à cette^elasae 
le privil^;e le plus envié alors , ce- doman regùan 
qui constituait Tattribut le plus précieux de la puis^ 
sance du gouverneur, des licences pour vendre dn 
rhum. Bientôt, en efifet, cette sorte de fiiveur ^ 
prodiguée avec une libéralité sans bornes ; on vit le 
chef des constables, ce magistrat dont le devoir était 
de réprimer les délits, les propager de la manière la 
plus féconde, en vendant publiquement, avec licence, 
du rhum et de l'eau de vie. Le chef des geôliers , 
pourvu du même privilège, ne pouvant transformer 
la prison en cabaret , avait établi une taverne en 
face même du guichet de la maison de détention 
confiée à sa garde^ 

Une corruption générale dans les mœurs fut le ré- 
sultat naturel de cet ordre de choses qu'on appela , à 
Sydney, l'ère du rhum. On ne célébrait plus de nMh- 
riages, personne ne songeant à perpétuer et à sanc*- 
tionner , par un acte religieux , des associations de 
quelques jours, destinées à satisfaire des appétits 
grossiers, et qui, dans leur courte durée, différaient 
peu d'une complète promiscuité. L'autorité civile res- 
tait sans force; la police se faisait négligemment; 
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rhonnéteté, rindustne, là où elles pouvaient se trou- 
ver, rëcIamaieDt en vain protection, encourageaient. 
Des bandes de maraudeurs parcouraient le pays dans 
foutes les directions, attaquant en plein jour les mai- 
sons des planteurs désarmés , et se livrant à d'atroces 
violences. Plusieurs centaines de convicts attachés à 
l'exploitation agricole du gouvernement à Castle- 
HiUy à vingt milles à l'ouest de Sydney, profitèrent de 
ce relâchement général de l'autorité pour mettre à 
exécution un projet de révolte. Des Irlandais, dépor- 
tés pour délits politiques, se trouvaient enccnre à la 
tête du mouvement. Au jour convenu, ils quittèrent 
leur cantonnement, et armés de piques et d'outils 
transformés en instruments de défense, ils se dirigè- 
rent vers l'Hawkesbury, avec la certitude d'y trouver 
des comjdices. Un coup de main vigoureux mit fin à 
c^te guerre d'esclaves. A peine avaient-ils fait quel- 
ques milles, que le major Johnston les attaqua à la 
tête d'une seule compagnie à Vinegarhill, près dePa- 
ramatta. Plusieurs d'entre eux resterait sur la place ; 
les plus coupables, parmi ceux qui avaient organisé 
la révolte et prolongé la résistance, furent jugés som- 
mairement et immédiatement pendus; les autres re- 
tournèrent a leurs travaux. Cette répression , aussi 
prompte qu'énergique , assura pour longtemps la 
paix publique; aucune rébellion à main armée, et 
sur un jdan étendu, ne troubla depuis la colonie pé- 
nale. 
C'est en vain qu'on cherche dans les faits rares qui 
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constituent l'histoire de Botany-Bay sous Tadminis** 
tration de King, quelques compensations à ces dé- 
tails aussi uniformes qu'affligeants. On en est réduit 
à noter comme un événement important rarrivee 
d'une douzaine de fiemiilles de sectaires écossais, que 
la faveur d'un passage gratuit et la promesse d'ime 
concession d'une centaine d'acres de terre pour cha- 
cune d'elles, avaient engagées à quitter leurs monta- 
gnes , pour aller chercher une nouvelle patrie aux 
antipodes. Ces émigrants, pauvres mais industrieux, 
débarquèrent à Sydney en 1802. Lie gouverneur, k 
leur arrivée, les rassembla sur le pont de leur bâti- 
ment pour les interroger sur leur intentions, leurs 
ressources, et leurs diverses aptitudes. Ayant remar*- 
qué parmi eux un vieillard à cheveux blancs , King 
ne put s'empêcher de lui manifester son étonnement : 
- f( Quoi ! » s'écria-t-il, « quel intérêt a pu vous amener 
» ici , vous qui avez déjà un pied dans la tombe ! » 
Plus de vingt ans après, le vieux planteur, devenu le 
patriarche de la colonie, racontait encore cette anec- 
dote, et l'homme plein dévie, qui s'était émerveillé de 
la présomption du vieillard , était allé mourir jeune 
dans sa patrie. Cette petite tribu appartenait à la secte 
presbytérienne ; on la coUoqua sur des terrains d'al- 
luvion> près d'un village nommé Portland-Head, sur 
les bords de l'Hawkesbury. Ces rigides sectaires y 
apportèrent l'esprit d'ordre, d'honnêteté et d'indus- 
trie opinâtre propres à leur race et à leur commu- 
nion. Malgré les inondations qui détruisirent maintes 
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fois leurs coDStructions > leurs moissons, en un mot, 
tous les résultats de leurs travaux , leur établisse- 
ment fut bientôt cité pour sa [urospérité , et , aujour- 
d'hui, les nombreux descendants de ces fiunilles se 
distinguent encore par les qualités qui valurent l'ai- 
sance à leurs pàres. Cette petite société à laquelle son 
isolement moralenseignaTunion, se fit remarquer par 
un autre caractère non moins honorable: cefîitla 
preimère, ou phit&tla seule, qui songea à pourvoir à 
Texercice régulier de son culte. Dès Tannée 1809, 
les planteurs réunis de ce canton s'occupèrent de l'é* 
rection d'un temple, qui devait être élevé avec le pro- 
duit d'une souscription volontaire ; ils y consacrèrent 
généreusement une somme de 400 liv. sterl. , espé- 
rant, par ces dispositions libérales, appeler d'Angle- 
terre un ministre de leur communion. Mais, avant 
que cet édifice n'abritât leurs ][Âeuses réunions , alors 
même qu'ils étaient campés sous des buttes de 
pieux et de feuillages, la coutume de s'assembler 
chaquejourde sabbat était religieusement observée 
par ces exilés volontaires. Aussi fidèles à leurs 
croyances, mais plus heureux que leurs ancêtres, 
qui , an temps des persécutions religieuses , se réu- 
nissaient secrètement dans quelque vallée déserte de 
l'Ecosse pour y chanter un cantique à demi-voix , ils 
se groupaient librement autour d'un de leurs vieil- 
lards, au pied d'un de ces larges gommiers qui sont 
les chênes de l'Australie, et faisaient retentir, des 
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louanges du Seigneur, ces solitudes dont jusque-là 
les cris des natifs et les hurlemaits des chiens san» 
vages avaient seuls troublé le silaice. Un vénérable 
patriarche, car, dans les sociétés primitives, la vieil- 
lesse se trouve naturellemait investie du sacerdoce , 
nommé James Mein, lisait un sermon et y ajoutait, 
selon le rite presbytériai, une prière improvisée. 
Malgré les sacrifices qu'ils s'étaient imposés, ce ne 
fut qu'ai 1824 qu'un ministre de leur culte les visita 
pour la première fois, ce Ce fut moi, » nous raconte 
Dunmore Lang, » qui eus le singulier honneur de 
« dispenser à cette petite association le sacrement de 
« la sainte communion , selon l'antique usage de 
u l'Église écossaise ; c'était la première fois que cette 
a cérémonie était accomplie dans la Nouvdle-Galles 
a du Sud, selon les formes prescrites par la litur^ ^ 
ce gie presbytérienne : il y avait vingt communiants. 
« Les souvenil*s et les circonstances particulières qui 
« accompagnaient cette solennité religieuse, célé- 
« brée dans ce petit temple, élevé sur le penchant 
(( d'une colline adossée aux forets , et dominant la 
« vallée romantique que parcourt le majestueux 
» Hawkesbury, donnaient à l'ensemble de cette scène 
« le plus profond et le plus touchant intérêt. » Ces 
hits si honorables se trouvent mentionnés , avec les 
éloges qu'ils méritent, dans la première enquête im- 
primée par ordre du parlement , en 1 81 2. Le gouver- 
neur Bligh, dans sa déposition devant le comité, ajou- 
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ta , qu'à sa connaîfisance^ cet exemple n'avait trouyé 
d'imitateurs dans aucun district de la colonie. 

Maigre la guerre qui divisait alors deux nations 
rivales , à la veille cependant de ccmiprendre enfin 
que de leur union dépend la civilisation du monde 
entier, deux navires français, le NiUuralisie et le 
Qéographe, vinrent mouiller avec confiance dans 
la rade de Sydney. Cette expédition, entreprise dans 
Vintérêt seul de la science, avait pour but d'explorer 
la longue ligne des côtes inconnues au sud-ouest de 
la Nouvelle-Hollande. Les passeports que le capi- 
taine Baudin, son commandant, présenta au gour 
vemeur anglais, portaient que la mission de Fétat- 
major et des savants qui y étaient adjoints , était 
d'étendre les connaùsances humaines et d'assurer les 
progrès de la science nautique et de la géographie. 
Ce sauf-conduit , délivré au nom et dans l'intérêt 
général de la science et de l'humanité, eut suffi sans 
doute pour assurer à l'expédition française une ho- 
norable réception, lors même que la nouvelle de la 
oonclusioa de la paix entre les deux nations ne filt 
pas venue dans l'intervalle y ajouter de nouvelles gar- 
ranties. Aussi » l'état^najor des deux bâtiments reçut 
de King l'accueil le plus amical, durant une relâche 
de plusieurs mois. Les malades furent admis et Uni- 
tés avec le plus grand soin dans les hôpitaux. Les 
provisions de toute espèce furent même renouvelées 
aux frais du gouvernement anglais. 

Le savant naturaliste Péron, auquel nous devons 
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le premier volume de la relation de ce voyage , 
sita Sydney et ses environs. Son récit ne nous oflre 
guère qu'un tableau scientifique et topographique 
de la colonie. Il est vrai de dire qu'il n'entrait ni 
dans la mission ni dans la spécialité du narrateur de 
constater le degré de prospérité de l'établissement 
considéré comme colonie pénale, et d'examiner si 
le but que s'était proposé l'Angleterre en le créant, 
avait été atteint ou manqué. Ainsi donc, sauf Téton- 
nement si naturel que durent éprouver les officiers 
de l'expédition à l'aspect de Sydney qui commençait 
à avoir l'apparence d'une ville européenne, étonne- 
ment que Pérou manifeste en termes pompeux, sauf 
encore un petit nombre de détails statistiques et 
aussi quelques notes sur les phases diverses de réta- 
blissement depuis son origine, le lecteur ne doit y 
chercher que d'excellentes observations sur l'his- 
toire naturelle, la constitution géologique, les phé- 
nomènes météorologiques et la géographie des por- 
tions de la Nouvelle*Hollande visitées par l'expédi- 
tion française. Cette lacune n'a pu être comblée par 
M. Louis de Freycinet qui se chargea, après la mort 
de Pérou , d'achever son ouvrage. 

Malgré la confiance que devait inspirer au gou- 
vernement anglais la composition de l'état-major et 
des équipages de l'expédition , King avait déjà mani- 
festé une inquiète jalousie en refusant à Pérou l'au- 
torisation d'accompagner quelques officiers anglais, 
dans une excursion au-delà des Montagnes-Bleues. 
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Bientôt , le séjour prolongé du Géographe , retenu 
dans Je détroit de Bass par des opérations nautiques, 
réveilla tou5 ses soupçons. Dans le but de surveiller 
de phis [Hrès le navire français, il expédia pour ces 
parages la goélette le CumberUmd. Le commandant 
de ce petitbâtiment avait ordre de prendre de nou- 
veau , en vue des Français , possession de l'île King. 
M. Grimes, ingénieur en chef , était ausû chargé de 
remettre au commandant du Géographe une lettre, 
dans laquelle King lui rappelait les termes de l'acte 
de prise de possession de la Nouvelle-Hollande, 
en f 788, au nom de l'Angleterre ^ , acte en vertu 
duquel, selon les prétentions de son gouvernement , 
l'Australie avec toutes les îles adjacentes, Êusait 
partie intégrante de l'empire britannique. Cette 
communication était accompagnée d'une déclaration 
portant que toute démonstration de la part des Fran- 
çais , qui tendrait à violer ou à contester ces droits, 
serait regardée conune un acte d'hostilité. Aucune 
collision heureusement ne fut la suite de cette notH 
fication^. 
On doit attribuer en grande partie à la crainte 



* L*Aiifleierre y décUnit réunir ^ let poiaesaioiit U Nouvelle - Hol- 
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de voir les Français former un établissement sur 
quelque point de la côte de File de Van Diémen , 
la détermination que prit King d'y fonder une 
succursale de la Nouvelle-Galles du Sud et d'y 
transporter la population de File Norfolk. Cette 
circonstance j tout au moins, accéléra la mise à exé- 
cution de ce projet. 

La terre de Van Diém^i ou Tasmanie, comme 
on Fappelle souvent aujourd'hui , est située à Fex- 
trémité méridionale de la Nouvelle-Hollande. Com- 
plètement exploitée depuis quelques années , on sait 
que son étendue n'est que de deux cent dix milles 
du nord au sud, et de cent cinquante à peu prés de 
Fest à Fouest. La moitié de sa surface , seulement , 
est présumée propre à la culture. Le détroit de 
Bass, large de trente lieues et semé d'une grande 
quantité de petites îles, la sépare de laNouvelte- 
Hollande. Depuis sa découverte par Abel Tasman 
en 1 642 , cent trente années s'écoulèrent sans qu'au- 
cun navigateur européen mit le pied sur ce rivage , 
resté pour ainsi dire vierge. Le capitaine Fumeaux, 
commandant de l'un des deux bâtiments qui compo- 
saient l'expédition de Cook , séparé de son chef par 
un épais brouillard, relâcha le 11 mars 1773 dans 
la baie qui reçut le nom de XAverUm^. L'équipage 
noua des relations amicales avec les indigènes et 
s'y procura quelques provisions fraîches. Après un 
court séjour, Furneaux se dirigea le long de la côte 
orientale , dans le dessein de s'assurer si , comme 
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QD le croyait , cette terre se rattachait a la Nou- 
Telle-HoUande ; mais, contrarié par les vents, il 
abandonna son projet d'exploration pour prendre la 
route de la Nouvelle-Zélande, où il rejoignit le capi- 
taine Cook. Dans son dernier voyage aux terres 
australes , ce célèbre navigateur arriva en vue de la 
terre de Van Diémen, le 24 janvier 1777. Une partie 
de Véquipage vint à terre , et s'occupa de renou- 
veler les provisions d'eau , de bois et de fourrages 
pour le bétail qui se trouvait à bord. Les indigènes 
se montrèrent pacifiques. On abandonna dans les 
forets un porc et une truie dont on n'a pas retrouvé 
la postérité. On croit que Lapérouse visita ces riva- 
ges en 1 788 ; et, avant les découvertes récentes dues 
au capitaine Dillon, et qui ne laissent plus aucun 
doute sur sa (m malheureuse, on supposa, avec quel* 
que vraisemblance , que la tempête avait jeté le na- 
vigateur français et ses compagnons sur les écueils 
dece rivage. Selon ses instructions, d'Entrecasteaux, 
dans son voyage de recherche , s'attacha à explorer 
avec soin la cote méridionale. Le naturaliste La Bil- 
lardière qui l'accompagnait, profita des fi'équentes 
relâches de l'expédition pour étudier les productions 
botaniques et la zoologie de l'île. Enfin Flinders, 
comme nous l'avons dit , acheva la circumnavigation 
de cet appendice séparé sans doute de la Nouvelle- 
Hollande par une des convulsions de notre globe ; et 
cette exploration définitive et complète lui fit per- 
dre la dénomination indécise de terre de Van Dié- 
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meii. Ce fiit cet officier qui recommanda, comme 
très-propre â servir d'assiette à un établissement, les 
bords de la rivière Derwent , qu'il avait remontée à 
une hauteur de quelques milles dans une chaloupe 
du petit sloop le Norfolk. 

Dans l'année 1803, le lieutenant Bowen, accom- 
pagné d'un détachement de soldats et de quelques 
centaines de convicts, eut pour mission de jeter sur 
les bords de la rivière Derwent les fondements d'une 
ville nouvelle. Embarqué sur le brick Icufy- Nelson, 
il entra dans le Derwent au mois d'août de cette 
même année, et choisit sur le bord oriental, à quel- 
ques milles aiMlessus du point qu'occupe aujour- 
d'hui Hobari-» Town, un emplacement qu'il jugea coi>- 
venable pour y asseoir le nouvel établissement qui 
reçut le nom de Bisdon. On s'occupa sans délai de 
découvrir le terrain environnant, en abattant les 
bois, et d'élever des huttes avec les débris. A peine 
ces travaux étaient-ils commencés que, là comme à 
Sydney, l'investiture de la race européenne reçut, 
à l'occasion d'un conflit avec les naturels, une san- 
glante sanction. Fendant une absence du lieutenant 
Bowen , qui était allé visiter une ile voisine, trois ou 
quatre cents aborigènes , réunis probablement dans 
le but de tenir une de ces assemblées joyeuses qu'ils 
nomment Corrobery, commirent un acte d'agresr- 
sion en attaquant et en détruisant la hutte isolée 
d'un certain Burke , dont ils menacèrent aussi la 
femme. Le lieutenant Moore, chargé par intérim 
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du commandeincnt^ présumant^ d'après la nature 
hoscile de cet acte^ qu'une attaque plus sérieuse était 
à craindre, et qu'il était de son devoir de la {M*éve- 
nir en prenant l'offensive , rassembla les soldats , 
donna des armes à quelques convicts , et, à la tête 
de cette troupe, se mit à battre les forêts voisines. 
Une rencontre eut lieu : vingt indigènes , d'autres 
disent cinquante , restèrent sur la place. De là date 
la haine profonde que ces ^adbles tribus ont vouée à 
leurs envahisseurs, haine qui n^a cédé depuis ni aux 
bienfaits, ni aux caresses que quelques philantropes 
zélés leur ont prodigués. 

Peu de temps après , GoUins , le compagnon de 
Phillip, l'ancien chef de la magistrature de Sydney^ 
fut investi du titre de lieutenant gouverneur de ce 
nouvel établissement. Décidé à consacer le reste 
d'une vie déjà si pleine de laVieurs utiles à poursui- 
vre la généreuse épreuve à laquelle l'Angleterre ne 
pouvait encore renoncer, il avait quitté de nouveau 
l'Europe, en 1803, sur lenûsseau le Calcutta, suivi 
du transport /' Océan. Ses instructions lui prescri- 
vaient , dans le cas où les localités lui sembleraient 
convenables, de fonder un établissement à Port- 
Phillip, dans la Nouvelle-Galles du Sud , sur la côte 
septentrionale du détroit de Bass. Collins , confor- 
mément à ses ordres, débarqua sur ce point ; mais les 
obstacles que son expérience lui fit prévoir dans un 
avenir immédiat, et qui provenaient de la stérilité 
du sol et surtout du manque d'eau douce, lui firent 
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Un devoir de mander au gouverneur général que la 
fondation d'une colonie sur ce point de la côte lui 
semblait impraticable. En réponse à cette commu-* 
nioition, ^ng ordonna à son lieutenant de faire 
Voile pour la rivière Derwent, et de prendre le com- 
mandement de l'établissement, déjà formé par les 
soins du lieutenant Bowen. D'après ces instructions, 
Collins reprit la mer, traversa le droit de Bass , et 
mouilla bientôt dans les eaux du Derwent "^^ Il trouva 
la colonie de Risdon en proie à la famine, et s'atten- 
dant chaque jour à une nouvelle attaque des natifs. 
Le premier acte de ce chef expérimenté fut d'exa- 
miner avec soin la nature du terrain des deux côtés 
du Derwent. Le résultat de cette exploration fut 
Fabandon de Risdon, et la translation de l'établis- 
sement central au point de la rive opposée qu'oc- 
cupe aujourd'hui Hobart-Town. En 1804, le lieute- 
nant colonel Palterson prit possession de Port-Dal- 
rymple au nord de Fîle, et jeta les fondements de 
Launceston. En 1805, quelques convicts fugitifs ga- 
gnèrent, sur un bateau découvert, Oyster-Bay, dans 
le détroit de Bass. Après avoir beaucoup souffert des 
attaques des indigènes, ils réussirent à y établir une 
pêcherie de phoques. Ce fut aussi vers cette époque 
qu'eut lieu l'abandon prévu par Hunter de File de 



* Un convict marron , abandonne à la suite du départ de rexpédition , 
Tient d'être recueilli par un bâtiment anglais , après avoir passé plus de 
trente années parmi les sauvais.' 
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Norfolk. LadifTiculté d'aborder ce rocher^ l'impré^ 
voyance avec laquelle on avait dégarni les hauteur^ 
dos forets qui offraient un abri reconnu plus tard 
indispensable 9 et surtout la ruine et le décourage- 
ment dans lequel étaient tombés les planteurs , dé- 
terminèrent à prendre cette mesure définitive. On 
distribua les colons entre les divei*s établissements 
de Vtte de Van Dîémen , en leur laissant la faculté 
de se fixer où bon leur semblerait. De légères hrr 
veurs leur furent accordées , dans le but de les dé^ 
dommager des pertes que cette translation devait 
leur causer. 

L'histoire de ces divers essaims sortis de Port^ 
Jackson y présente en petit les tristes vicissitudes 
dont nous avons esquissé le tableau en nous occu* 
pant de l'enfance de la colonie pénale. Le bétail y fut 
longtemps rare et de mauvaise qualité. Le sol^ moins 
ingrat qu'à Botany-Bay^ exigea cependant plusieurs 
années d'une culture pénible ^ avant de rendre au 
laboureur l'équivalait de son travail. Dans les an^ 
nées 1 806 et 1 807 particulièrement^ fe manque ab* 
solu de farine et de biscuit réduisit les colons à se 
nourrir de la chair de kangourou , et d'une plante 
nommée vulgairement chou de Botany-JBay . 

Le terme de l'administration de King approchait. 
Les autorités nous manquent pour constater l'état 
réel de la colonie à l'époque de l'expiration de ses 
pouvoirs. Cependant nous devons consigner ici de 
bonne foi quelques améliorations, produit tout à la 
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fois du temps et des soins du gouverneur. Des trou- 
peaux d^une race supérieure avaient été introduits 
dans la colonie. Des mérinos^ dus à la générosité 
du duc de Northumberland, s'y étaient facilement 
acclimatés. Parmi les colons qui s'étaient occupés 
de l'amélioration des races, figurait en première 
ligne le c^itaine Macarthur . Il avait importé pour 
son compte des béliers du Gap, et c'est à ses efforts 
que la colonie doit eti grande partie ravant9ge dont 
die jouit aujourd'hui d'exporter des laines estiméea 
sur les marchéis d'Europe. L'accroissament de Syd- 
ney avait donné naissance à diverses industries au- 
tres qt^ la culture des terres. On commençait à y 
fabriquer des objets de première nécessité. Des spé- 
culations commerciales avaient été tentées avec 'suc- 
ces. Des capitalistes songeaient déjà à construire des 
navires et à faire des expéditions pour la pèche de la 
baleine. Cette diversité , introduite dans l'emploi du 
travail et des capitaux , avait créé un commence- 
ment de circulation; le crédit naissait. Les récoltes 
de céréales de 1804 et de l'année suivante, en sub- 
venant à la çonsommati(Mi, avaient heureusement 
secondé ce mouvement ascendant. 

A la demande de King, quelques modifications 
avaient été opérées dans l'administration de la jus- 
tice. La peine capitale, si souvent infligée, ne pou- 
vait plus être prononcée qu'à, l'unanimité des voix. 
La COUP de vice-amirauté , présidée par le juge avo- 
cat, se composait, pour le jugemait des affaires com- 
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nierciales^ de douze membres choisis parmi les né- 
5;;ociants et les planteurs libres. Enfin un journal 
liebdomadaire, portant le titre de Gazette de Syd- 
ney y servait d'oi^;ane officiel au gouvernement. 

Le capitaine King quitta Sydney au mois d'août 
1806. Il parait certain que les intrigues et les déla- 
tions de rétat-major du corps de la Nouvelle^ralles 
abrégèrent la durée de son gouvernement. Uachar" 
nement de ses ennemis le poursuivit même jusqu'en 
Europe. Précédé par des mémoires destinés à neu- 
traliser lefTet de ses rapports^ ii ne trouva^ dit-on, 
dans les bureaux de DowningStreet , qu'un accueil 
iissez froid. Cette ingratitude abr^ea la vie de cet 
oflicier de mérite, et en empoisonna les derniers ins- 
tants. 
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CHAPITRE VII. 



Gouvemenenl de W. BItflk — Débordemenl d« ^■■wkMbary. ~ Sis saltc» 
ftinetteft. — Qoerellct do fooverneor avec les néfoelaatt de Sydney. — Le c«|kl. 
taine Mecartbnr. — Révolle. «-> Déposition du fonvemenr. — InstalUtlon dHia 
ronverncmenl provisoire. 



Les établissements de la Grande-Bretagne dans 
l'Australie , à défaut des résultats brillants que Ton 
s'était promis , avaient eu du moins pour effet d'en- 
seigner à la marine anglaise la route des mers du sud. 
Désormais l'amirauté , l'un des centres les plus actifs 
de la puissance expansive de l'Angleterre , rangeait 
au nombre de ses conquêtes cette agglomération 
d'îles dont on a fait, sous le nom d'Océanie, une cin- 
quième partie du monde. Au commencement de ce 
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ûkie, un vaisseau nommé la Bountjr avait été expédié 
dans ces mers aous le commandement de W. Bligfa, 
chargé de visiter les groupes de petites Iles dont le 
nom et la position sont encore aujourd'hui incertains , 
et qui en sèment l'étendue, serrées comme les étoiles 
de la voie lactée. Cet oSicier avait en outre pour ins- 
truction, de rapporter des plants de l'arbre à pain 
({oe Ton avait l'espoir d'acclimater aux ÂntiUes , où 
son fmit aurait procuré une nourriture aussi saine 
qu'économique à la population esclave. Le principal 
incident de ce voyage est bien connu , surtout depuis 
qu'il a servi de canevas à l'une des fictions d'un poète 
anglais célèbre '^. On sait que l'équipage de la Bountjr , 
séduit par la douceur du climat , par les dispositions 
amicales des habitants de cet archipel , et par l'espoir 
de mener dans ces îles enchantées une longue vie de 
knsîrs et de licence , se révolta et abandonna le capi- 
taine et ses ofiiciers sur une frêle embarcation. La 
fermeté d'âme et l'expérience conscHnmée que montra 
filigh en conduisant cette fragile barque Je long 
de la Nouvelle-Hollande, et en gagnant de là l'ile 
de Timor dans l'archipel indien, le placèrent haut 
dans l'opinion publique. L'amirauté, à son retour en 
Europe, le recommanda comme l'officier le plus 
digne de recueillir la succession des trois premiers 
gouverneurs de la Nouvelle^ialles du Sud. 



* LoTil B%nHi, poMC de CkrUUan> 
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d'Iionimes moins déterminés a remplir un devoir si 
mal récompensé jusque-là , il ne craignit pas de 
déclarer sa ferme résolution d'attaquer y par tous les 
moyens que lui fournirait son autorité , les abus cpii 
faisaient la force de ceux dont il acquérait par là la 
cordiale inimitié. 11 débuta par un refus péreihp- 
toire d'accorder à Tavenir aucune exemption, aucun 
afTranchîssement des tarifs de douane au corps 
d'ofikiers.Bientôt aussi, à ces priyilégiés condamnés 
a subir le droit commun , vint se joindre une autre 
masse de mécontents, celle des spécukteurs de 
Sydney, à la tyrannie desquels le gouverneur essaya, 
|)ar une suite de mesures peut-être un peu entachées 
d* arbitraire, d'arracher les planteurs et la classe des 
agriculteurs en général . L'origine deses dissentiments 
avec ces derniers , se rattache à un fléau qui , vers 
cette époque, jeta la perturbation dans toutes les 
transactions de la colonie. 

Le canton agricde de la Nouvelle -Galles du 
Sud, se composait principalement alors des ter^ 
rains situés dans les vallées au fond desquelles se 
creuse le lit de l'Hawkesbury. Cette rivière, qui se 
jette daoala mer au fond du havre appelé Brokenr- 
Bay y à peu de distance de son embouchure, et au 
point où die reçoit les eaux d'un ruisseau nommé 
le Grose^ se recourbe tout à coup comme arrêtée 
par la chaîne des Moniagnes^Bleues , et, changeant 
brusquement de direction de Test au sud, desaine 
une tuile de méandres en formant une demi-drcon-^ 
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fi&rmœdoiil tous les points sont à peu prèsà égale 
dktanoe de Sydney. Cette direction caprideuse est 
GÉuse que la partie supérieure de son cours reçut , 
des premiers exjdorateurs qui n'avaient pas visité 
les jMints intermédiaires, le nom distinct de rivière 
If^péenoe, qu'elle a conservé, bien que depuis on se 
isit assuré qu'elle n'était que la source et la cooA 
ajUtionde l'Hawkesbury. Les vallées arrosées par œ 
Benve^ quoique couvertes d'épaisses forêts dont ÎV 
tattage. exigeait beaucoup de travail et une avance 
de fonds considérable, étaient généralem^it préfé- 
rées aux [daines brûlées qui entourait Sydney* C'est 
ce qui explique comment les intérêts agricoles s'é- 
taient concentrés dans ce district dont les produits 
alimentaient la colonie. 

Mais ce fleuve , auquel ses bords fertiles ont valu 
le nom de Nil de l'Australie , n'a pas comme ce der- 
nier des débordements périodiques et prévus. Plus 
capricieux, oa l'a vu onze années consécutives suivre 
paisiblement son cours , puis dùis la même saison 
sortir deux fois de son lit et s'élever à quatre-vingt 
dix-sept pieds au-dessus de son niveau ordinaire. 
Cette irrégularité provient de son parallélisme à la 
chaîne des Montagnes-Bleues , dont il reçoit tous les 
•écoulements , de la lenteur et des sinuosités multir 
pliées de son cours , ce qui l'a fait comparer par un 
poète australien à un serpent blessé , et enfin des 
obstacles qui s'opposent à un prompt dégorgement 
de ses eaux vers son embouchure. Mais les premilers 
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planteurs auxquels des expériences désastreuses n'ar 
vaîent ]>as encore enseigné la prudence y s'étalait 
fixés sans crainte au bord de ces fraîches . eaux. Des 
villages s'étaient élevés sur les deux rives du fleuve , 
et sur ses bords mêmes le colon , plein de sécurité , 
avait bâti sa ferme , planté ses vergers et construit 
d(^ bâtiments d'exploitation contenant ses foins , ses 
gerbes y ses bestiaux et ses instruments aratoires. 
Tout à coup , vers l'époque de Varrivée de Blîgh , 
des pluies prolongées enflèrent démesurément le 
fleuve si paisible^ si bienfaisant jusque-là. Bientôt 
SOS eaux Croyblées^ méconnaissant leur lit^ couvrent 
les terres en culture^ renversent les fermes^ Jes 
granges pleines des produits de la récolte^ et, entraî- 
nant tout dans leur cours , détruisent jusqu'aux ani* 
maux domestiques , surpris par ce rapide envahisse- 
ment. 

Les conséquences de ce fléau y à une époque où les 
produits en céréales équivalaient à peine aux be- 
soins, furent calamiteuses. Le marche de Sydney se 
trouva tout à coup privé d'approvisionnements. Le 
froment , le maïs de la plus mauvaise qualité y fur 
rent vendus au prix exorbitant de deux shellings et 
demi la livre. Bon nombre de familles de l'Hawkes- 
bury tombèrent à la cliarge de l'état. Dans cette cir- 
constance , Bligh employa tous les moyens à sa por- 
tée poiu* secourir ces malheureux dans leur détresse. 
On ne ménagea pas les troupeaux de la couronne, 
dont on ne pouvait disposer autrefois en semblable 
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occasion sans compromettre l'avenir , mais dont la 
multi[dication offrait alors une ressource. On tua 
une partie du bétail pour subvenir aux besoins les 
plus urgents. Le reste fut distribué aux planteurs 
pour remplacer les pertes qu'ils avaient éprouvées. 

Dans l'espoir d'encourager la reprise des travaux , 
le gouverneur s'engagea à acheter le surplus de la 
récolte prochaine de froment, au [urix élevé de quinie 
shellings le boisseau. Ces mesures judicieuses fiè- 
rent couronnées de succès. Les planteurs reprirent 
courage. Les fermes, à Fexemple des habitations 
qui bordent le Nil , furent prudemment rebâties sur 
des points élevés ; et le terrain , abandonné par les 
eaux qui y avaient déposé un limon fécondant , se 
couvrit bientôt d'une riche moisson. 

Les relations que Bligh noua à cette occasicm avec 
la classe des agriculteurs , lui permirent d'étudier 
les intérêts de ces derniers, et de constater les obsta- 
cles qui s'opposaient au développement de leur in- 
dustrie. Il s'aperçut bientôt que le mode d'échange, 
tel qu'il existait alors, devait être regardé comme la 
première cause de dépression qui pesait sur ces inté- 
rêts. Malgré les règlements de Hunter qui avaient 
prohibé le rhum comme denrée d'échange , cette li- 
queur ainsi que d'autres esprits figuraient encore dans 
presque tous les marchés, et servaient pour ainsi dire 
d'étalon à toutes les valeurs. Il en résultait qu'un 
grand nombre d'émancipés , qui avaient commencé 
uar montrer de l'activité et de ^industrie . cédant 
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aux tentations multipliées auxquelles les exposaient 
la faculté et souvent l'obligation de convertir d'ar 
bord en esprits le produit de leur travail y finissaient 
par contracter ou reprendre des babitudes d'ivro* 
gnerie, qui entraînaient fatalement l'extinction de 
tout bon sentiment et à la suite une ruine inévitabk. 

Cet état de choses n'était pas moins désastreux 
pour les colons libres. Leurs produits transportés 
sur le marché et offerts aux détaillants ouplut&t aux 
monopoleurs de Sydney , leur étaient payés en mai^ 
chandisesy c'est à dire en rhum y thé y sucre et autres 
denrées de consommation y dont les prix étaient 
cotés de façon à assurer aux acheteurs d'énormes 
bénéfices. 

Bligh crut qu'il était de son devoir d'attaquer 
cette constitution d'industrie radicalement vici^ise, 
de déconcerter cet audacieux monopole y et de se- 
courir à tout prix la classe des producteurs. Ses iiH- 
tentions étaient louables sans doute ; mais les mesu- 
res que lui inspira son zèle ne devaient pas être 
exemptes des inconvénients qui accompagnent pres- 
que toujours l'intervention directe de l'autorité dans 
l'économie industrielle d'une société. Four atteindre 
son but, le gouverneur commença une inspection 
minutieuse des cantons agricoles ; il s'adressa à cha- 
que colon y et s'enquit en détail de ses besoins et de 
ses ressources. Il prit d'abord une note exacte des 
objets de consonunation usuelle dont chacun d'eux 
lui décfaM avoir besoin; puis il les interrogea sur la 
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quantité et la valeur des bestiaux , du fi*oment , du 
maîs^ qu*îls espéraient pouvoir vendre au gouverne- 
ment dans le courant de la saison suivante. Après 
avoir établi ainsi une sorte de balance entre leurs 
consommations et leurs produits probables^ Bligh 
leur délivra des bons sur les magasins publics , et , 
acceptant en retour des obligations payables en na- 
ture sur la récolte prochaine, il se constitua ainsi le 
fournisseur de tous leurs approvisionnements et l'a- 
cheteur de tous leurs produits. 

Ce moyen allait droit au but. Mais que d'inté- 
rêts il blessait , quelle opposition il devait rencon- 
trer, à quelles accusations il exposait l'administra- 
teur de Sydney ! D'un autre côté, doit-on s'étonner 
que la mémoire de Bligh soit restée chère aux. an- 
ciens planteurs ? « C'était alors le bon temps 
« des colons pauvres, » s'écriait, plus de vingt 
ans après, un vieil agriculteur de l'Hawkesbury en 
causant, avec son hôte, de ces temps éloignés, « c'é- 
« tait alors notre bon temps ! Il suffisait d'exposer 
w ses besoins au gouverneur pour recevoir des ma- 
« gasins de l'état ce qui* nous manquait, depuis 
« une aiguille jusqu'à une ancre, depuis un brin de 
« fil d'un sou jusqu'au câble de vaisseau *. » 

Mais les intérêts que cette innovation blessait 
l'emportaient de beaucoup en puissance et en unité 
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sur ceux qu'elle favorisait. Entre cette classe de 
spéculateurs qui s'étaient engraissés de la substance 
des petits producteurs , qui avaient exploité à leur 
profit les vices même du corps social ^, et celle 
des agriculteurs pauvres , isolés, désunis et souvent 
mal disposés » la lutte était trop inégale. Quand on 
8*aperçut à Sydney que le rhum du Bengale, le t^ 
bac du Brésil , le sucre , le thé et les objets de ma- 
nufacture anglaise perdaient de leur prix et n'of- 
fraient plus que d'honnêtes bénéfices , tout ce qui 
prenait part aux profits du monopole se répandit 
d'abord en insinuations perfides. Bi&[ïtôt on accusa 
ouvertement filigh de masquer de son BMitorité des 
calculs d'intérêt personnel, et de viser, sous un fiiux 
semblant de protection , à l'accsqMurement de tous 
les produits , à l'établissement d'un monopole qui 
entrainaît l'anéantissement de toutes les transac- 
tions privées. 

Ces matières combustibles amassées, il ne fallait 
plus qu'une étincelle pour allumer l'incendie, et 
cette étincelle devait jaillir au [nremier choc. 

Nous avons déjà eu occasion de parler d'un ex- 
capitaine du corps de la NouveUe-Galles du Sud , 
nommé John Macarthur, conmie un des plus heu- 
reux et des plus riches spéculateurs de Sydney. 
Possesseur de nombreux troupeaux, dont il avait 



* Tbat nameroas aad powerftil claiê of inditiduaU who hâd grown 
^orfMlefit on tbs dronlienneM ofthe colotir. (Dumnorc Uii|^, t. f, p, 94,^ 
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amélioré les races par des importations pour le»- 
cpielles il n'avait rien épargné, il avait de plus^ peu 
de temps avant l'arrivée de Bligh y établi une mai- 
son de commerce à Sydney. Gomme négociant, Ma- 
carthur se trouva blessé dans ses intérêts par les 
mesures du gouverneur. Déjà son appui était donc 
acquis aux adversaires'^de cet administrateur; mais 
de nouveaux griefs ne tardèrent pas à en fidre un 
ennemi personnel de Bligh. Voici à quelle occa- 
sion. 

Avant les désastres résultant du débordemoit de 
l'Hawkesbury en 1806, fléau habituellement dési- 
gné sous le nom de l'inondation de mars , le prix 
moyen du blé dans la colonie était de 7 shellings 
et demi le boisseau* Selon l'usage établi alors, il ar- 
rivait fréquemment aux agriculteurs, dans leurs 
transactions commerciales, d'émettre des obliga- 
tions où la somme due était évaTuée en boisseaux 
de blé exigibles à la récolte suivante, chaque con- 
tractant, en ce cas, supposant que la valeur de ce 
produit resterait fixe ou du moins n'éprouverait 
que de légères variations. Mais une des conséquen- 
ces de l'inondation fat d'élever le prix du froment 
jusqu'à 28 et 30 shellings le boisseau. Macarthur, 
porteur d'une obligation du genre de celles que nous 
venons de désigner, et d'une date antérieure à l'i- 
nondation, en exigea le paiement intégral à l'épo- 
que même où les prix atteignirent leur maximum. 
De son côté, celui qui l'avait souscrite, prétendant 
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qu'il ue s'ëCait engagé à livrer la quantité de Ué 
stipulée que dans le cas où la valeur de c^te denrée 
serait restée stationnaire ou du moins n'aurait 
éprouvé que de légères fluctuations^ refusa de satis^ 
faire aux exigences du banquier de Sydney. L'af- 
faire vint en appel devant la cour, présidée par le 
gouverneur. Vainement Macarthur exposa que le 
contractant y qui était un émancipé écossais nommé 
Andrew Thompson , n'avait pas souffert personnel- 
lement de l'inondation ; vainement il ajouta que , 
dans le cas d'une déprédation^ son adversaire aurait 
profité des avantages de la baisse^ fi%h^ sourd à ces 
ai^guments^ et s'appuyant sur des principes géné- 
raux d'éqm'té, mit fin a la contestation en donnant 
gain de cause au planteur émancipé. Cette décision 
fut regardée par Macarthur comme une injure per- 
sonndle ; toute relation entre lui et le gouverneur 
cessa. Des avances faites par Bligh pour amener une 
réconciliation furent dédaigneusement repoussées. 

Au mois de mars 1807^ le bâtiment le Dari^ dont 
Macarthur était en partie propriétaire, arriva de 
Londres à Sydney. Selon l'usage, les papiers de 
bord, constatant la nature du chargement, furent 
remis au gouverneur par les soins du commandant 
du port. Bligh, ayant remarqué dans la liste des 
objets expédiés d'Europe deux alambics destinés , 
Tun a Macarthur , et l'autre au capitaine Abbot , 
du corps de la Nouvelle-Galles, donna immédiate- 
ment l'ordre au capitaine du port de saisir ces deux 
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•IfHrab, et de les déposer dans les magasins de 
r^l» où Us devaient rester jusqu'à ce que le départ 
d*un bâtiment permit de les réexpédier en Europe. 
CSet ordre fut exécuté , mais non sans opposition de 
la part de Macarthur. Sa résistance , toutefois , ne 
cessa pas d'être légale; sachant bien qu'en faisant 
porter en apparence la responsabilité sur un agent 
inférieur , elle ne cesserait pas cependant de peser 
sur le gouvernement lui-même , il choisit le capi- 
taine du port y et le cita devant les tribunaux pour 
saisie arbitraire d'une propriété privée. Sûr de la 
partialité des nombreux auditeurs que la solennité 
de ce débat avait réunis, il fit suivre l'exposé des 
fiiîts de véhémentes apostrophes. « Eh quoi ! » s'é- 
cria-4-il en terminant , « verra-t-on dans une colo- 
(c nîe anglaise , gouvernée par des lois anglsûses, un 
(c individu sans caractère officiel , qui n'est revêtu 
ce d'aucune autorité, qui ne peut produire d'autres 
ce raisons pour justifier sa conduite que le caprice 
c< du gouverneur, qui ne peut exhiber d'autre man- 
c< dat que celui qui émane de la volonté person- 
cc nelle de ce fonctionnaire, dépouiller un citoyen 
ce anglais de sa propriété ! C'est à vous, messieurs, » 
ajouta-t-il, « qu'il appartient de décider si telle est 
ce la valeur des titres de propriété d'un citoyen an- 
>i glais dans la Nouvelle-Galles du Sud. » Un se- 
cond arrêt terrassa de nouveau le chef d'une op- 
position qui n'allait pas tarder à devenir séditieuse. 
Au mois de novembre de la même année, le 
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schooner leParamatta^ appartenant à Macarthur^ 
arriva d'Otahiti après une courte expédition, sous le 
commandement d'un Ecossais^nonuné Glen, qui, [dus 
tard, périt misérablement sur lacôtede laNouveIIe-2ié- 
lande, massacré avec tout son équipage. 11 parait avé- 
ré qu'un convict, appelé Hoare, profitant du départ 
de ce bâtiment , avait été accueilli parle capitaine, qui 
n était pas étranger à son projet d^évasion, et déposé 
à Otahîti comme dans un asyle sûr. Mais des mis- 
sionnaires anglais ayant eu connaissance du fait, en 
informèrent le gouverneur de la Nouvelle-Galles. 
Celui-ci , au retour du Paramatia, ordonna la mise 
en accusation du commandant, en requérant l'ap- 
plication des peines et la condamnation à l'amende, 
conformément aux lois qui régissaient la colonie 
pénale. Le propriétaire du navire et de son charge- 
ment ayant refusé de fournir caution pour le mon- 
tant de l'amende dont il était responsable , le com- 
mandant du port mit l'embai^o sur le bâtiment, 
s'empara des papiers de bord , et chargea des cons- 
tables d'empêcher de débarquer tout ou partie de 
la cargaison. En cet état de choses, Macarthur no- 
tifie tout â coup à Glen et à son équipage qu'il abân^ 
donne le schooner, et que désormais ils n'ont rien â 
attendre de lui. Glen , obligé par là de quitter son 
navire, vient à terre avec son équipage, ce qui cons- 
tituait une violation des règlements, qui défendaient 
aux gens de mer la libre pratique avec Sydney- 
Mais , pour se mettre à Vabrî de la peine qu'il en- 
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courait , il déclare, par un affidwit^ devant le juge 
avocat, qu'en agissant ainsi il cède aux injonctions 
de Miacarthur. Aussitôt ce magistrat écrit pfBcielle- 
kment à ce dernier, et Tinvite à venir rendre conqite 
de sa conduite. 

Un refus sans autre explication pousse à bout le 
juge avocat. Un mandat d'amener est lancé, et le 
chef des constsd>les de Paramatta , où résidait Ma- 
carthur, est chargé de le mettre à exécution. Cet 
officier de police judiciaire, espérant engager le 
prévenu à se soumettre sans résistance , se présente 
seul à scm domicile , et lui remet une copie de l'or- 
dre dont il est porteur ; mais à la suite d'une con- 
versaticm où les injures et les menaces ne sont pas 
épargnées, l'ancien capitaine du corps de la Nouvelle- 
Galles libelle cette courte réponse : 

(c Dites aux personnes qui vous ont envoyé ici et 
« qui vous ont adressé le mandat {warrant) yAont vous 
« m'avez donné connaissance et remis une copie, que 
(c je ne me soumettrai jamais , que contraint par la 
w force, à l'horrible tyrannie que l'on veut exercer 
(c sur moi. Vous pouvez ajouter à cette déclaration , 
« que le seul sentiment que m'inspire les actes de ces 
H individus aussi bien que leurs personnes , est un 
(c profond mépris. 

« 16 décembre 1807. 

. w J. Macarthur. » 
Cet audacieux défi , porté tout à la fois au dépo- 
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ftitaire du pouvoir central et a l'autorité de la loi 
dans la personne du chef de la magistrature , est 
immédiatement suivi de l'envoi d'une escouade de 
oonstables. Macarthur saisi est amené devant le banc 
des magistrats faisant office de jury] d'accusation-; 
renvoyé devant la cour suprême pour crime de haute 
trahison, il n'obtient sa mise en liberté provisoire 
que sous une forte caution. 

Lacourdiargéede jug^Macardiurse composait, 
suivant les règlements d'attribution, du juge avocat 
et de six offiders du corps de la Nouvelle^alles. 
Elle se rassembla le 25 janvier 1808. Ce procès qui 
soulevait tant de passions et se rattachait à tant 
d'intérêts , avait vivement excité la curiosité pu- 
blique. La salle d'audience ne pouvait contenir la 
foule qui se pressait àses portes; on remarquait avec 
inquiétude, qu'un grand nombre de soldats du 
corps de la NouveUe-Galles , armés de leur sabre, 
figuraient parmi les plus chauds partisans du pré^ 
venu. Enfin les débats commencèrent; voici quelles 
étaient les principales chaînes énumérées dans le 
réquisitoire du juge avocat. Macarthur était accusé 
d'avoir, contrairement aux ordres du gouverneur, 
et aux règlements qui régissaient le pays, essayé 
d'introduire deux alambics dans la colonie , d'avoir 
excité le peuple à la haine et au mépris du gouver- 
nement et de son chef, au moyen de discours incen- 
diaires et de paroles séditieuses , prononcées devant 
les magistrats eux-mêmes, à l'époque de son pre- 
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juge avocat n'était rien de plus qu'un simple juré 
{jwj mon ) ; et qu'en cette qualité y il pouvait être 
récusé aussi bien que tout autre membre de la cour. 
La majorité , qui penchait évidemment à adopter 
cet avis, admet Macarthur à faire valoir ses mo- 
tife de récusation , et , jusqu'à ce que cet incident 
soit vidé y on engage le juge avocat à descendre de 
son siège. Le prévenu alors y profitant de la faculté 
qui vient de lui être accordée, accuse le juge avocatde 
professer contre lui la plus implacable haine, de l'a- 
voir persécuté avec un acharnement continu, de s'être 
associé, a cet effet, un ancien avoué, convict éman- 
cipé, noDuné Crosley, d'en avoir fait son conseil , et 
d'agir en toute occasion d'après les inspirations de 
cet homme taré. Il termine en conjurant les officiers 
ses anciens camarades de considérer de quelle im- 
portance doit être leur verdict pour l'avenir de 
la colonie, et leur dépeignant l'anxiété avec la- 
quelle le public attend leur décision , il les constitue 
juges, dépositaires et arbitres, nop pas de ses inté- 
rêts seulement, mais de la |M*opriété, de l'honneur et 
de la sécurité de tous. 

Le juge avocat se lève à son tour ; il repousse d'a- 
bord avec énergie les accusations dont il vient d'ê- 
tre l'objet, et déclare que ce discours incendiaire 
constitue à ses yeux un nouveau délit dont il de- 
mande acte. Il est interrompu par des murmures. 
Bientôt une scène de confusion et de désordre trou- 
ble la solennité de l'audience : un des juge9, laissant 
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fiH« K' |H«W«i«flrM nu vsruiK^ jiiiurieirL. Lr. cite: dt in 
ftftutïai^^^^^f*"^^ ^'/»»LH vjti ainumt luif.oiinife . dé- 
idiMi i|ii'il i0^pm-§M: i» V.ILO. >3i ^^tîcmutL ot lame evi- 
i.nnt lu biyJl^ d «JUbdin^y^. Mirjr> k: r:apitaint: Kcni]' ti 
Im riii«^| Ji'iii «^ ^Ai0:¥i$'^ r4\Ê[^]aA ie public. ?ii vlodst 
iMiUiil «1«? l^oi jftofM^t HitUmXi: en canr de justice* tk 
ii'M|i|if '^i^il <» |/«i»to4fr tfiijlf'v^ en l'absence du présideot. 
llitUM'-HM^iiM^il <ifi non vd iricideut Tient entraver k 
ifi»Mr»ik^ lifllir |if'iH'/:ilui'c insolite. Le proTOïi man^ 
i'IimIi i'nlMt h'b iniiinH iln(|ud le [^revenu avait éiê oon- 
iii||fiii« H i|HJ,iiiu yciu Ait la loi, en était responsable 
jUttipruM jniu' ilu jiJ{;<*ni«'nl, résiste avec énergie a 
«'Mll«> uiiiliit'iiMiiic* nhnr|uilion de compétence, et rein* 
li^ti'o l\liii*urlliiir ilauK lu prison, malgré une protes- 
lulion iiMrr|tit|iiti iU^h nix oilicicrs. 

IVuiktnl * o linujw , lUiiyli déterininé à faire respec- 
u^v ri !ion lUilonlôrt M\\y cli»s lois, s'adressait vaine- 
luoul Airiix dont hMlfvtur mirait été de le seconder 
%liiM« roniM im»n»mnctî difticile; le lieutenant gou- 
%««ni«nn* Jt>luison, commandant du corps de la Nou- 
vt*lliv-(ialles et le major Abbot convoqués par lui, op- 
|M)scrent de frivoles excuses à ses ordres répétés. 
Dans cette extrémité , réduit à agir avec l'appui de la 
magistrature seule, il cite les six officiers, membres 
de la cour criminelle , devant le banc des magistrats 
(ht'nrh of magistrales) chargés de décider comme 
granti jui*y, s'il y avait lieu à les renvoyer devant une 
haute cour, comme coupables de prati(|ues séditieuses 
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et de haute trahison {high mUdeamenours) ; la cita- 
tioD écait pour le lendemain. 

Ce court délai précipite la marche des événements; 
dans la soirée même, un ordre de convocation est 
transmis au corps de la Nouvelle-Galles ; le tambour 
baty le régiment se rassemble en &ce des casernes et 
se met bientôt en marche au pas accéléré vers l'hôtel 
du gouverneur, baïonnette au bout du fiisil , drapeau 
déployé et musique en tête. On entoure l'hôtel , le 
lieutenant gouverneur Johnson, qui avait accepté la 
direction du mouvement , y entre accompagné d'une 
partie de 1 etat-major; on cherche Bh'gh, qui, ins- 
truit de l'approche des rebelles, s'occupait de détruire 
des papiers qu'il ne voulait pas laisser tomber entre 
les mains de ses ennemis. On parvint jusqu'à lui : 
Jc^nson l'aborde et lui demande son épée et sa com- 
mission. Le renversement de l'autorité légitime est 
consommé ; on donne au malheureux gouverneur 
one garde chai^gëe de répondre de sa personne; son 
hôtel, puis un pavillon d'une caserne lui sont assignés 
pour prison. 

Qudques jours après , Johnson s'installe comme 
gouverneur ; son premier acte est de constituer une 
cour sous la présiflence de l'intendant général de la 
colonie , chargée de juger Macarthur : acquitté à l'u- 
nanimité, le prévenu est appelé aussitôt au poste de 
confiance de secrétaire général de la colonie. 

L'assentiment de la nuyorité de la population de 
Sydney était acquis aux auteurs de cette audacieuse 
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usurpation ; a'était-ce pas la cause des traficants du 
corps de la Nouvelle-Galles j celle des marchands de 
rhum et des spéculateurs qu'il s'agissait de faire 
triompher sur les autres intérêts de la colonie, et 
principalement sur ceux des planteurs? Aussi des 
feux de jo^e s'allumèrent sur les places publiques, des 
adresses de félicitations se couvrirent de signatures ; 
tous les modes de démonstration d'allégresse publi->> 
que furent épuisés en faveur des nouveaux chefe par 
leurs adhérents ; ceux-là, de leur côté, n'oublièrei^ 
rien pour stimuler et récompenser ces dévoûments. 
Des distributions de rhum pris dans les magasins de 
l'état , des Ucences pour débarquer en franchise de 
droits et détaiUer des liqueurs spiritueuses, des con- 
cessions de terres et des dons de troupeaux de la cou- 
ronne ; telles furent les largesses qui signalèrent leur 
avènement au pouvoir. La classe des convicts ne fut 
pas oubliée, on acheta sa sanction par une profusion 
de grâces , de pardons et d'indulgences. On raconte 
qu'un employé de l'administration bâtit une maison 
que l'on montre encore à Sydney, avec la part de ré- 
tribution qu'il prélevait sur lés droits payés pour cha- 
que expédition de lettres de grâce. Ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'un grand nombre d'émancipés , in- 
dignes de la liberté qu'ils acquirent alors, portèrent 
le trouble dans tous les districts de la colonie. La 
masse des déportés, témoin de la subversion de l'au- 
torité légitime, s'imagina un instant que tous les 
droits, tous les devoirs avaient cessé d'être sacrés et 
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exigibles. L'anarchie s'introduisit partout; le travail 
fut abandonne et les planteurs ne purent de long- 
temps exiger des convicts qui leur étaient assignés 
aucune tâche , aucun emploi utile de leur temps et 
de leurs forces. 

Cependant , le nouveau pouvoir n'ignorait pas 
qu'il lui serait diflicile de se concilier la fiiveur des 
cotons de l'intérieur : il ne l'essaya même pas , il ne 
s'occupa qu'à étouffer toute démonstration i^^pinion, 
et j dans ce but, on eut soin de tenir dans l'isolement 
les planteurs dispersés le long de la rivière Hawkes- 
bury ; toute espèce de réunion publique fut prohi- 
bée , on n'en excepta que celles ayant pour but de ré- 
diger des adresses d'adhésion à la nouvelle adminis- 
tration. Le bruit ayant couru un jour à Sydney que 
les presbytériens de Portland-Head avaient convoqué 
une réunion des planteurs voisins , le lieutenant Bell, 
accompagné d'un constable, fut dépêdié avec la mis- 
sion de prendre connaissance de l'objet de la réunion 
et de disperser rassemblée si ses dispositions sem- 
blaient hostiles. Cet officier, a son arrivée à Port- 
land-Head, ne trouva qu'un meeting religieux , où 
des chrétiens fêtaient paisiblement le jour du sabbat. 
Le refus formel que ce canton avait énoncé, de re- 
connaître en aucune façon le nouveau pouvoir, avait 
accrédité cett^ rumeur d'une opposition plus active 
et plus entreprenante. Toutefois , les amis de Bligh 
n'abandonnèrent pas la cause de leur protecteur ; des 
assurances de dévoâment vinrent le consoler au fond 
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de sa prison. Malgré une détention de plusieurs jours, 
prononcée contre deux planteurs de Baulkam4IiH , 
MM. Suttor et Smith^ accusés d'avoir fait signer, à 
plusieurs de leurs voisins, un mémoire adressé au 
gouvernement anglais en faveur de Bligh, des 
adresses propres à éclairer le ministère sur les der- 
niers événements, échappèrent à las urveillance exer- 
cée au départ de chaque bâtiment pour l'Europe, et 
parvinrent à leur* destination. 

Ces dispositions de la part des planteurs inquié- 
tèrent enfin tellement l'état-major du corps de la 
NouveUe-GaUes, que l'on songea à se débairasser le 
plus tôt possible de Bligh , dont la présence, même 
au miUeu des gardes qui l'entouraient , était tour- 
jours un danger. On lui proposa de s'embarquer sur 
le sloop la Porpoise, à condition qu'il s'engagerait 
à faire voile immédiatement pour l'Europe. U pa- 
raît qu'on ne put réussir à lui imposer cette obligar- 
tion ; car, quelques jours après son départ de Syd- 
ney , il relâcha à Hobart-Town, chef-lieu de la'Nou- 
velle colonie deVanDiémen. U y fut reçu d'abord 
avec tout le respect dû à son caractère officiel et in- 
délébile; mais, à la suite d'ordres secrets transmis de 
Sydney, une tentative qui avait pour but de se sai- 
sir de sa personne et de l'enlever, l'obligea à se rem- 
barquer. U est douteux que Gollins, qui était encore 
chef de l'établissement de Hobart-Town , ait pris 
part à cet acte; cependant Bligh jugea prudent de 
se retirer dans la baie de l'Aventure, et d'y attendre 
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la dédsîoD que tous les partis s'étaient empressés, les 
uns en fiilsifiant les faits, les autres en les exposant 
sincèrement , de demander au pouvoir central, aus^ 
sitôt après Taccomplissement des événements dont 
Sydney venait d'être le théâtre. 

Avant de passer outre et de nous occuper de 
l'administration de la colonie par les colonek John- 
son j Toveaux et Patterson , et de Tinstallatiou du 
colonel Macquarie , qui , à la fin de l'année 1809 » 
arriva avec des pouvoirs réguhers et mit fin à ce 
long intérim , disons en peu de mots quelle fiit la 
solution définitive de cette série de conflits et d'u- 
surpation. 

A la première nouvelle des événements de Syd- 
ney, lord Castelreagh, alors secrétaire d'état au dé- 
partement des colonies, manda au capitaine Bligh 
que la subversion de son autorité et son arrestation 
avaient produit la plus pénible sensation sur le con- 
seil des ministres; que sa conduite avait obtenu le 
plein assentiment du pouvoir; qu'une enquête était 
ordonnée ; qu'une cour martiale apprécierait les ac- 
tes des ofliciers qui avaient si ouvertement violé la 
discipline militaire, et qu'à cette fin, il l'autorisait à 
ramener avec lui en Europe tous fi)nctionnaires ou 
simples individus dont le témoignage lui semblerait 
propre à constater la vérité. Macquarie, nommé pour 
remplacer Bligh, devait, à son arrivée à Sydney, 
réinstalierpour ringt-quatre heures ce dernier comme 
gouvameur, et rétablir par là la seule transmission 
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courait ^ il déclare ^ par un affidwity devant le juge 
avocat^ qu'en agissant ainsi il cède aux injonctions 
de Miacarthur. Aussitôt ce magistrat écrit officielle- 
kment à ce dernier, et l'invite à venir rendre compte 
de sa conduite. 

Un refus sans autre explication pousse à bout le 
juge avocat. Un mandat d'amener est lancé, et le 
chef des constates de Paramatta , où résidait Ma- 
carthur, est chaîné de le mettre à exécution. Cet 
officier de police judiciaire, espérant engager le 
prévenu à se soumettre sanâ résistance , se jH*ésente 
seul à son domicile , et lui remet une copie de l'or- 
dre dont il est porteur ; mais à la suite d'une con- 
versation où les injures et les menaces ne sont pas 
épargnées, l'ancien capitaine du corps de la Nouvelle- 
Galles libelle cette courte réponse : 

w Dites aux personnes qui vous ont envoyé ici et 
(c qui vous ont adressé le mandat {warrant) ^Aont vous 
« m'avez doimé connaissance et remis une copie, que 
« je ne me soumettrai jamais , que contraint par la 
i< force, à l'horrible tyrannie que l'on veut exercer 
« sur moi. Vous pouvez ajouter à cette déclaration, 
« que le seul sentiment que m'inspire les actes de ces 
« individus aussi bien que leurs personnes , est un 
(c profond mépris. 

« 16 décembre 1807. 

. « J. Macarthur. » 
Cet audacieux défi , porté tout à la fois au dépo- 
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ftitaire du pouvoir central et à l'autorité de la 
dans la personne du chef de la magistrature j est 
immédiatement suivi de l'envoi d'une escouade de 
oonstables. Macarthur saisi est amené devant le banc 
des magistrats faisant office de jury] d'accusation^; 
renvoyé devant la cour suprême pour crime de haute 
trahison y il n'obtient sa mise en liberté provisoire 
que sous une forte caution. 

La cour chaînée de juger Macardiur se composait, 
suivant les règlements d'attribution, du juge avocat 
et de six officiers du corps de la Nouvelle^alles. 
Elle se rassembla le 25 janvier 1808. Ce procès qui 
soulevait tant de passions et se rattachait à tant 
d'intérêts , avait vivement excité la curiosité pUf- 
Uique. La salle d'audience ne pouvait contenir la 
foule qui se pressait àses portes; on remarquait avec 
inquiétude 9 qu'un grand nombre de soldats du 
corps de la Nouvelle-Galles, armés de lair sabre, 
figuraient parmi les plus chauds partisans du pr^ 
venu. Enfin les débats commencèrent; voici quelles 
étaient les principales charges énumérées dans le 
réquisitoire du juge avocat. Macarthur était accuse 
d'avoir, contrairement aux ordres du gouverneur, 
et aux règlements qui régissaient le pays, essayé 
d'introduire deux alambics dans la colonie , d'avoii* 
excité le peuple à la haine et au mépris du gouver- 
nement et de son chef, au moyen de discours incen- 
diaires et de paroles séditieuses , prononcées devant 
les magistrats eux-mêmes, à l'époque de son pre- 



— 153 — 

juge avocat n était rien de plus qu'un simple juré 
{jury mon); et qu'en cette qualité, il pouvait être 
récusé aussi bien que tout autre membre de la cour. 
La majorité , qui penchait évidemment à adopter 
cet avis, admet Macarthur à faire valoir ses mo- 
tifs de récusation , et , jusqu'à ce que cet incident 
soit vidé , on engage le juge avocat à descendre de 
son siège. Le prévenu alors, profitant de la faculté 
qui vient de lui être accordée, accuse le juge avocat de 
professer contre lui la plus implacable haine, de l'a- 
voirpersécuté avec un acharnement continu, de s'^re 
associé, à cet effet, un ancien avoué, convict éman- 
cipé, nommé Crosley, d'en avoir fait son conseil , et 
d'agir en toute occasion d'après les inspirations de 
cet homme taré. Il termine en conjurant les officiers 
ses anciens camarades de considérer de quelle im- 
portance doit être leur verdict pour l'avoiir de 
la colonie, et leur dépeignant l'anxiété avec la- 
quelle le public attend leur décision , il les constitue 
juges, dépositaires et arbitres, innj pas de ses inté- 
rêts seulement, mais de la propriété, de l'honneur et 
de la sécurité de tous. 

Le juge avocat se lève à son tour ; il repousse d'a- 
bord avec énergie les accusations dont il vient d'ê- 
tre l'objet, et déclare que ce discours incendiaire 
constitue à ses yeux un nouveau délit dont il de- 
mande acte. Il est interrompu par des muiinures. 
Bient()t une scène <le confusion et de désordre trou- 
ble la solennité de Taudience : un des juges, 
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enfin percer le partialité la plus passionnée, aposUro- 
jdie le président en termes injurieux. Le chef de la 
magistrature , voyant son autorité méconnue , dé- 
clare qu'il ajourne la cour, et ordonne de faire évar 
cuer la salle d'audience. Alors le capitaine Kemp et 
les cinq autres officiers rappellent le public, se cons- 
tituent de leur pt*opre autorité en cour de justice, et 
s!appretent à passer outre en l'absence du président. 
Heureusement un nouvel incident vient entraver le 
cours de cette procédure insolite. Le provost maré- 
chal, entre les mains duquel le prévenu avait été ooi> 
signé, et qui, aux yeux de la loi, en était responsable 
jusqu'au jour du jugement, résiste avec énergie à 
cette audacieuse usurpation de compétence, et réin- 
tègre Macarthur dans la prison , malgré une protes- 
tation énergique des six officiers. 

Pendant ce temps , Bligh déterminé à faire respec- 
ter et son autorité et celle des lois , s'adressait vaine- 
ment à ceux dont le devoir aurait été de le seconder 
dans cette circonstance difficile ; le lieutenant gou- 
verneur Johnson , commandant du corps de la Nou- 
velle-Galles et le major Abbot convoqués par lui, op- 
posèrent de frivoles excuses à ses ordres répétés. 
Dans cette extrémité , réduit à agir avec l'appui de la 
magistrature seule, il cite les six officiers, membres 
de la cour criminelle , devant le banc des magistrats 
(bench qf magistrates) chargés de décider conmie 
grand jury, s'il y avait heu à les renvoyer devant une 
haute cour, conrnie coupables de pratiques séditieuses 
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et de haute trahison {high misdeamenaurs) ; la cita- 
tion était pour le lendemain. 

Ce court délai précipite la marche des événements; 
dans la soirée même^ un ordre de convocation est 
transmis au corps de la Nouvelle-Galles ; le tambour 
bat, le régiment se rassemble en face des casernes et 
se met bientôt en marche au pas accéléré vers l'hôtel 
du gouverneur, baïonnette au bout dufiisil , drapeau 
déployé et musique en tête. On entoure l'hôtel , le 
lieutenant gouverneur Johnson, qui avait accepté la 
direction du mouvement , y entre accompagné d'une 
partie de 1 etat-major; on cherche Bligh^ qui, ins- 
truit de l'approche des rebelles, s'occupait de détruire 
des papiers qu'il ne voulait pas laisser tomber entre 
les mains de ses ennemis. On parvint jusqu'à lui : 
Johnson l'aborde et lui demande son épée et sa com- 
mission. Le renversement de l'autorité légitime est 
consommé ; on donne au malheureux gouverneur 
une garde chai^^ée de répondre de sa personne; son 
hôtel, puis un pavillon d'une caserne lui sont assignés 
pour prison. 

Quelques jours après , Johnson s'installe comme 
gouverneur ; son premier acte est de constituer une 
cour sous la présidence de l'intendant général de la 
colonie , chargée déjuger Macarthur : acquitté à l'u- 
nanimité, le prévenu est appelé aussitôt au poste de 
confiance de secrétaire général de la colonie. 

L'assentiment de la majorité de la potmlation de 
Sydney était acquis aux auteurs de cette audacieuse 
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usurpation ; n'était-ce pas la cause des traficaate du 
corps de la Nouvelle-Galles , celle des marchands de 
rhum et des spéculateurs qu'il s'agissait de faire 
triompher sur les autres intérêts de la colonie^ et 
principalement sur ceux des planteurs ? Aussi des 
feux de jo^e s'allumèrent sur les places publiques, des 
adresses de félicitations se couvrirent de signatures ; 
tous les modes de démonstration d'allégresse publi-^ 
que furent épuisés en faveur des nouveaux chefs par 
leurs adhérents ; ceux-là, de leur côté, n'oublièrent 
rien pour stimuler et récompenser ces dévouments. 
Des distributions de rhum pris dans les magasins de 
l'état , des licences pour débarquer en jfranchise de 
droits et détailler des liqueurs spiritueuses, des con- 
cessions de terres et des dons de troupeaux de la cou- 
ronne ; telles furent les largesses qui signalèrent leur 
avènement au pouvoir. La classe des convicts ne fut 
pas oubliée , on acheta sa sanction par une profusion 
de grâces, de pardons et d'indulgences. On raconte 
qu'un employé de l'administration bâtit une maison 
que l'on montre encore à Sydney, avec la part de ré- 
tribution qu'il prélevait sur lés droits payés pour cha- 
que expédition de lettres de grâce. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'un grand nombre d'émancipés , in- 
dignes de la liberté qu'ils acquirent alors, portèrent 
le trouble dans tous les districts de la colonie. La 
masse des déportés, témoin de la subversion de l'au- 
torité légitime, s'imagina un instant que tous les 
droits, tous les devoirs avaient cessé d'être sacrés et 
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exigibles. L'anarchie s'introduisit partout; le travail 
fut abandonné et les planteurs ne purent de long- 
temps exiger des convicts qui leur étaient assignés 
aucune tâche , aucun emploi utile de leur temps et 
de leurs forces* 

Cependant j le nouveau pouvoir n'ignorait pas 
qu'il loi serait difficile de se concilier la faveur des 
colons de l'intérieur : il ne l'essaya même pas , il ne 
s'occupa qu'à étouffer toute démonstration d^ijûnion, 
et y dans ce but, on eut soin de tenir dans l'isolement 
les planteurs dispersés le long de la rivière Hawkes- 
bury ; toute espèce de réunion publique fut prohi- 
bée f on n'en excepta que celles ayant pour but de ré- 
diger des adresses d'adhésion à la nouvelle adminis- 
tration. Le bruit ayant couru un jour à Sydney que 
les presbytériens de Portland-Head avaient convoqué 
une réunion des planteurs voisins y le lieutenant Bell, 
accompagné d'un oonstable, fut dépêché avec la mis- 
sion de fNrendre connaissance de l'objet de la réunion 
et de disperser I^assemblée si ses dispositions sem- 
blaient hostiles. Cet officier, à son arrivée à Port- 
land-Head, ne trouva qu'un meeting reUgieux , ou 
des chrétiens fêtaient paisiblement le jour du sabbat. 
Le refus formel que ce canton avait énoncé, de re- 
connaître en aucune façon le nouveau pouvoir, avait 
accrédité cette rumeur d'une opposition plus active 
et plus entreprenante. Toutefois , les amis de Bligh 
n'abandonnèrent pas la cause de leur protecteur ; des 
assurances de dévoâment vinrent le consoler au fond 
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de sa prison. Malgréunedétentionde plusieurs jours^ 
prononcée contre deux planteurs de Baulkam-Hitt , 
MM. Suttor et Smith^ accusés d'avoir fait signer, a 
plusieurs de leurs voisins, un mémoire adressé au 
gouvernement anglais en faveur de Bligh, des 
adresses propres à éclairer le ministère sur les dan- 
niers événements, échappèrent a las urveillance exer* 
cée au départ de chaque bâtiment pour l'Europe, et 
parvinrent à leur* destination. 

Ces dispositions de la part des planteurs inquié- 
tèrent enfin tellement l'état-major du corps de la 
Nouvelle-Galles, que l'on songea à se débarrasser le 
plus tôt possible de Bligh , dont la présence, même 
au milieu des gardes qui l'entouraient ,' était tou* 
jours un danger. On lui proposa de s'embarquer sur 
le sloop la Porpoise, à condition qu'il s'engagerait 
à faire voile immédiatement pour l'Europe. U pa- 
rait qu'on ne put réussir à lui imposer cette obliga- 
tion ; car, quelques jours après son départ de Syd- 
ney, il relâcha à Hobart-ToMU , chef-lieu de la'Nou- 
velle colonie de VanDiémen. Il y fut reçu d'abord 
avec tout le respect dû à son caractère officiel et in- 
délébile; mais, à la suite d'ordres secrets transmis de 
Sydney, une tentative qui avait pour but de se sai- 
sir de sa personne et de l'enlever, l'obligea à se rem- 
barquer. U est douteux que Collins, qui était encore 
chef de l'établissement de Hobart-Town , ait pris 
part à cet acte ; cependant Bligh jugea prudent de 
se retirer dans la baie de l'Aventure, et d'y attendre 
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la décision que tous les partis s'étaient empressés^ les 
uns en fidsifiant les faits, les autres en les exposant 
sinoérement, de demander au pouvoir central, aus- 
sitôt après l'accomplissenient des événements dont 
Sydney venait d'être le théâtre. 

Avant de passer outre et de nous occuper de 
Tadministration de la colonie par les colonels John- 
son, Toveaux et Patterson, et de l'installatiou du 
colonel Macquarie , qui , à la fin de l'année 1809 , 
arri^'a avec des pouvoirs réguUers et mit fin à ce 
long intérim , disons en peu de mots quelle fiit la 
solution définitive de cette série de conflits et d'u- 
surpation. 

A la première nouvelle des événements de Syd- 
ney, lord Castelreagh, alors secrétaire d'état au dé- 
partement des colonies , manda au capitaine Bligh 
que la subversion de son autorité et son arrestation 
avaient produit la plus pénible sensation sur le con- 
seil des ministres; que sa conduite avait obtenu le 
plein assentiment du pouvoir; qu'une enquête était 
ordonnée ; qu'une cour martiale apprécierait les ac- 
tes des o0iciers qui avaient si ouvertement violé la 
discipline militaire, et qu'à cette fin, il l'autorisait à 
ramener avec lui en Europe tous fi>nctionnaires ou 
simples individus dont le témoignage lui semblerait 
propre à constater la vérité. Macquaric, nommé pour 
reaifisLcer filigh, devait, à son arrivée à Sydney, 
réinstalierpour vingt-quatre heures ce dernier comme 
gouwneur, et rétablir par là la seule transmission 
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légitime de pouvoir que reconnût l'autorité cea^ 
traie. L'absence de Bligh , qui se trouvait déjà à 
Van Diémen^ empêcha seule l'exécution de cette par- 
tie des instructions de son successeur. 

L'expédition de ces ordres entraîna un délai de 
près de deux années. Le lieutenant colonel John- 
son , mandé en Angleterre pour rendre compte de 
sa conduite^ s'y trouvait déjà quand le capitaine 
Bligh y arriva. Malheureusement pour ce dernier, 
un changement de ministère avait eu lieu dans cet 
intervalle. Il parait qu'il trouva dans les nouveaux 
dépositaires du pouvoir cette indifférence que pro- 
duisent souvent et qu'expliquent trop bien ces so- 
lutions de continuité dans l'action gouvernemen- 
tale, inconvénients plus sensibles encore en Angle- 
terre où tout le personnel de l'administration suit 
t la fortune de ses chefs , et se renouvelle à l'avène- 
ment de chaque dynastie ministérielle. Peut-être 
aussi les graves intérêts qui préoccupaient alors l'es- 
prit public en Europe et accaparaient la sollicitude 
des hommes d'état contribuèrent-ils à décolorer aux 
yeux des ministres et du public des faits accomplis 
sur un théâtre si éloigné, et périmés , pour ainsi 
dire, par les deux années qui avaient été nécessaires 
pour amener en Angleterre ceux qui en avaient été 
les principaux acteurs ou témoins. On est allé jusqu'à 
prétendre que le lieutenant colonel Johnson en au- 
rait été quitte pour une vigoureuse réprimande, 
s'il n'avait, aveuglé par une confiance inexplicable fet 
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poussé par des amis imprudents ^ demandé luinméme 
à rendre compte de sa conduite devant une cour 
martiale. Il succomba dans cette épreuve solennelle ; 
rave des contrôles de Tarmée. il lui fut interdit de 
retourner, à quelque titre que ce fut , dans I^ Nou- 
velle-Galles du Sud. 

Bligh y qui se plaignit souvent de la tiède lenteur 
avec lac^uelle on vengea l'injure faite au pouvoir 
central dans la personne de son délégué ^ fut promu, 
peu de temps avant sa mort , au grade de contre- 
amiral. Cette récompense tardive était bien due aux 
travaux du compagnon de Cook, aux périls du com- 
mandant de /a Bountj'y et à l'intègre fermeté du gou- 
verneur de la Nouvelle-Galles^ qui^ dés le début de 
sa courte mais orageuse administration, n'avait 
pas balancé à préférer le devoir avec tous ses ris- 
ques à une transaction où la honte devenait une 
condition de la sécurité. 
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Aucun fait important ne signala l'administration 
provisoire de la colonie par Johnson et ses deux 
successem*s^ les colonels Patter son et Fo veaux. Toute- 
fois, les partisans du corps de la Nouvelle-Oalles du 
Sud , après avoir fait remarquer avec soin que , du- 
rant cet intervalle, le montant des billets tirés sur 
le trésor public, pour le service de la colonie, avait 
été moindre qu'à aucune autre époque , ont voulu 
trouver dans ce fait un argument décisif en faveur 
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de la sigesse desvues^ et de la supériorité des talents 
administratifs de ces chefs intérimaires. Mais lem^ 
adversaires n'ont pas eu de peine à prouver que ces 
prétentions à une réduction dans les dépenses publia 
ques n'étaient qu'une usurpation de {dus. La néce»* 
silé y disent ces derniers , leur avait fait une loi de 
ce qu'on a donné pour des dispositions. bénévoles à 
Véconomîe. Car^ si les spéculateurs de Sydney 
secondèrent les efforts tentés dans le but de renver- 
ser l'autorité de leur ennemi le plus détesté y il parait 
cpi'une fois ce résultat obtenu, ils ne s'abusèrent ni 
sur VilléfpUîé de mesures qui l'avaient amené , ni sur 
le jugement définitif que le gouvernement porterait 
sur cet ensemble de faits ; aussi , bien convaincus 
que le pouvoir central ne reconnaîtrait pas, sans 
un sévère examen , les obligations contractées par 
Johnson et ses successeurs , malgré leur partialité 
pour ces officiers généraux , ils fermèrent leurs por- 
tefeuilles aux billets de TEchiquier qui , sous la ga- 
rantie de la signature du gouverneur , servaient 
d'ordinaire à solder les dépenses publiques , et ren^ 
plaçaient le numéraire toujours rare à Sydney. Ré- 
duits par là à battre monnaie avec les troupeaux de la 
couronne , et les valeurs existant dans les magasins 
puUics, Jdmson et ses associés usèrent si large* 
ment de ces ressources, qu'à l'arrivée du gouver- 
neur Macqiiarie , les magasins et les dépots laissés 
pleins par Bligh se trouvèrent dans le dénuement le 
plus complet. 11 paraît, de phis , que l'arbitraire vint 
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s'unir à Pimprévoyance. Des droits nouveafiix sur 
rimportatlon de certains objets furent établis et per^ 
cas y et l'ancien tarif de douanes considérablement 
âevé. Ge système de paiement en nature^ joint au 
produit des droits établis arbitrairement sur l'impor- 
tation ou sur la consonmiation, expliquent comment 
le trésor public fut ménagé en apparence ; je dis en 
aj^)arence , car au fond ^ remjdoi de ces moyens , 
surtout de celui qui consistait à payer en nature 
avec des objets qu'il fallait renouveler aux frais pu- 
blics, ne peut-être regardé conmie une substitution 
heureuse et économique à l'ancien mode d'émission 
de bons sur le trésor. Ge sont ces faits dont on aurait 
pu former une base d'accusation de malversation ou 
de concussion , qui défigurés et transformés en actes 
méritoires par des hommes de parti , ont été présen- 
tés comme preiives à l'appui d'une administration 
sage , prévoyante et économique. 

De l'ère qui commence avec l'installation de Lach- 
lan Macquarie , date , selon l'opinion commune , la 
prospérité des colonies pénales de l'Angleterre. On a 
été jusqu'à décernera cet officier le titre de père de 
ces établissements; et l'un des modes favoris d'exciter 
les ressentiments publics contre les mesures des der- 
niers administrateurs , est d'établir une comparaison 
à leur désavantage entre eux et le gouverneur Mac- 
quarie. En tenant compte des circonstances au milieu 
desquelles l'initiative des divers chefs de l'établisse- 
ment eut à s'exercer , on trouve l'explication de cette 
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|Kirtialité. Et d'abord^ ces funestes eoUisions à la suite 
desquelles Tépée de BUgh avait été arrachée de ses 
mains et brisée, avaient enfin fixé FatteatieB du 
pouvoir sur l'oi^fanisation coloniale. Le corps mili* 
taire dont les chefs constituaient cette oligarchie puis» 
santé si disposée à l'usurpation , et contre laquelle 
était venu se Vieurter ou s'agenouiller l'autorité des 
trois derniers gouverneurs , fut enfin dissous , licen- 
cié et rappelé en Europe. Aucun corps constitué ne 
devait donc plus entraver l'action gouvernementale ; 
bien mieux, le 73* r%iment de ligne, tout-à4ait 
étranger à Sydney , devait la seconder d'autant plus 
puissanunent, qu'àsontitre de gouverneur, IVIacqua- 
rie joignait celui de colonel de ce corps. Si l'on songe 
qu'à ces moyens d'action se réunissaient de nouveaux 
éléments de succès , tels que l'accroissement de la po- 
pulation, qui entraînait chaque année un accroisse- 
ment proportionnel de travail , l'augmentation des 
dépenses publiques et du budget de la colonie , une 
surveillance plus bienveillante et plus continue de la 
part des ministres et du parlement, et enfin Fémigrar 
tion libre qui vers cette époque commença a fournir 
son contingent , toujours croissant depuis , d'indus^ 
trie et de capitaux ; on s'explique conunent Macquar 
rie pendant sa longue administration de onze années 
obtint des résultats , dent la plus grande partie 
doit-«tre attribuée en bonne justice , soit aux labeurs 
et aux fatigues de ses prédécesseurs , soit à des cir* 
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oonstatiices qui, par rapport à son administration, oni 
un caractère plutôt accessoire qu'int^^nt. 

Lachlan Macquarie , colonel du 73* régiment de 
ligne à son arrivée à Sydtiey , et major général à soh 
rappel en Europe , fut installé au mois de décembre 
1M9 f et débuta par la promulgation de trois arrêtés 
({ui faissdent partie des instructions qu'il avait reçuëâ 
à son départ d'Europe. Le premier de c^ arrêtés 
contenait l'expression sévère du mécontentement du 
roi , au sujet des événements dont Sydney avait été le 
tKéâtre; le second déclarait nul et de nul effet les 
itttes du gouvernement intérimaire ; le troisième in^ 
Téstissait le nouveau gouverneur d'un pouvoir dis- 
crétionnaire, et l'autorisait à agir sdon son bon 
plaisir , soit pour révoquer ou ratifier le passé , soit 
pour réglementer à l'avenir. Immédiatement après 
cette promulgation qui suspendait la vie politique 
de cette petite société , Macquarie s'occupa de reviser 
les actes des chefs provisoires qui l'avaient précédé. 
Plein de modération et de sagesse , convaincu d'ail- 
leurs que le pouvoir d'infirmer qui lui avait été 
confié sans restriction , devait trpuver dans une ap^ 
plication trop absolue et trop générale des obstacles 
insurmontables , il s'empressa de valider tout ce qei 
n'était pas visiblement entaché d'arbitraire. Les bons 
émis sur le trésor reçurent son visa ; les règlements 
d'intérêt local et secondaire fiirent déclarés exécu- 
toires ; il confirma la plupart des concessions de terre 
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faîtes durtnt Tintervalle qui s'était écoulé depub la 
déposition violente de Bligh^ et il revêtit même de sa 
sanction les nombreuses lettres de grâce et octrois 
de privilège délivrés avec la signature de Johnson. 

Un des premiers devoirs du chef d'une colonie 
naissants consiste à ouvrir des lignes de communi- 
cation, soit entre les points où la population, attirée 
par des ressources naturelles, s'est déjà agglomérée, 
soit entre ces points et les parties du territoire que 
des explorations ootaines ont signalées comme fei^ 
tiles et d'une conquête facile. Ce devoir était d'au- 
tant plus aisé à accomplir dans la Nouvelle-Galles , 
que le chef a toujours k sa disposition de nombreu- 
ses escouades de convicts, dont le travail ne peut 
être employé d'une manière plus utile. Le colonel 
Maoquarie acquit , durant son administration , des 
titres réels à la reconnaissance des colons, en s'occu- 
pant particulièrement de cette partie de ses fonc- 
tions. Avant son arrivée a Sydney, la route qui joi- 
gnait cette ville à Paramatta avait été déjà prolongée 
dans la direction de Windsor et Ridunond, villages 
naissants fondés sur les bords de l'Hawkesbury. 
Mais cette voie , d'une lohgueur de quarante-cinq 
milles , destinée à faciliter les relations des planteurs 
deoe district avec lechef4ieu était loin d'être achevée. 
Grâce à ses soins, elle fut mise en bon état, et com- 
plètement terminée. 11 traça aussi et commença 
l'exécution d'une bonne route entre Sydney et U* 
verpool, village éloigné de vingt milles, dont il jeta 
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lés fondements sur les bords de la rivière Geoi^ , 
qui verse ses eaux dans la baie destinée d'abord à 
voir s'élever sur ses bords l'établissement pénal* 
A partir de ce point , cette voie devait plus tard se 
trifurquer dans, la direction du canton n(»nmé Pâ- 
tures des Vaches (Cow Pasiuresy, du district de 
Bringelly, et des villages de Gan^bellrTown, d'Airds 
et d'Ap[Hn. 

On appelait Pâtures des Vaches un vaste terri- 
toire formé de terres arables et surtout de prairies , 
éloigné à peu près de quarante milles de Sydney, vars 
le sud-ouest , et arrosé par une rivière qui , après sa 
jonction avec le Warragumby, descendant des Mon^ 
tagnes-Bleues, forme la rivière Népéenne. Ce district 
découvert durant l'administration du capitaine Hun« 
ter en 1 796, fut ainsi désigné à cause d'un nombreux 
troupeau de taureaux et de vaches sauvages que l'on 
trouva bondissant dans ce fertile désert. Ce trou- 
peau provenait de deux taureaux et de deux vaches 
originaires du Cap, et qui , débarqués dans la colo- 
nie à l'époque de sa fondation , s'étaient eniiùs dans 
les bois dès les premières semaines de l'établisse* 
ment. Après avoir échappé à toutes les recherdies , 
ils étaient arrivés, conduits par leur instinct , dans 
ces gras pâturages, et s'y étaient rapidement multi- 
pliés. 

Mais, la plus grande entreprise dans ce genre de 
travaux, exécutée sous Tadministration de Macqua- 
rie, fut le tracé et l'achèvement d'une ligne de 
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cent trente milles, qui , partant de Sydney, traver- 
versait les Montagne&-Bleues pour aboutir à un vil^ 
lage fondé, quelques années phis tard , vers l'ouest, 
et aujourd'hui florissant, nommé Bathurst. Dans 
l'année 1813, trois anciens colons, dont la mémoire 
est justement honorée, MM. Wentworth , Blaxland 
et Lawson , formèrent la résolution de franchir la 
chaîne des Montagnes-Bleues , qui jusque là avait 
opposé aux plus hardis ex{dorateurs un obstacle in- 
surmcMitable, pour chercher vers l'ouest des pâtu- 
rages moins brûlés que les plaines de Sydney , des 
herbages où pussent se refaire les troupeaux, cruel- 
lement décimés par les chaleurs de la canicule. De 
semblables essais avaient été déjà plusieurs fois ten- 
tés, mais toujours sans succès. Un botaniste, M. Ca- 
ley, avait pénétré assez loin dans cette direction , 
toutefois sans avoir pu franchir la chaîne de monta- 
gnes. Au point où il s'éudt arrêté, se voit encore 
on amas de pierres, monument élevé de ses mains, 
et nommé Calejr's Repuise. 

Les obstacles qui avaiait découragé cet explo- 
rateur n'arrêtèrent pas ses hardis successeurs ; ni la 
profondeur des vallées, ni l'escarpement des monta- 
gnes, ni la rapidité des torrents, ne purent les faire 
rétrograder. Leur opiniâtreté fut couronnée de suc- 
cès ; et , après d'incroyables efforts , ils gagnèrent 
de vastes plaines ,^ encore aujourd'hui sans limites 
connues. Ce district, sans être très-fertile, offrait aux 
troupeaux affieunés des herbages préférables à ceux 
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de la côte. On y conduisit avec beaucoup de peine 
une partie du bétail amaigri et affamé par la sé- 
cheresse. Macquarie^ devinant aussitôt que l'indus- 
trie pastorale pouvait recevoir de cette découverte 
une favorable impulsion ^ ordonna la construction 
d'une route. Des ponts furent jetés sur ces abîmes^ 
des rochers coupés, des rampes escarpées rendues 
accessibles; et, avant la fin de son administration, 
ces travaux , qui donnent une haute idée de la sa-* 
gesse de ses vues et de la vigueur de ses moyens , 
furent terminés au grand avantage de la commu* 
nauté. 

Un autre objet non moins important fixait l'at- 
tention de Macquarie ; mais ses efforts, quoique ^ 
rigés constamment vers ce but, ne devaient pas 
être couronnés d'un succès aussi entier. Nous voo* 
Ions parler de la formation d'une population d'é- 
mancipés agriculteurs. Conformément aux règle- 
ments, et selon l'usage de ses prédécesseurs, cet c^- 
ficier accorda à chaque convict, à l'expiration de sa 
peine, une concession de trente acres de terre. Mais 
il parait que, moins strict que les autres gouver- 
neurs, il négligea trop souvent d'obliger le conces- 
sionnaire à résider sur sa nouveUe propriété , et à la 
mettre en valeur ; aussi a-t-on remarqué que la plu- 
part des émancipés, qui , à cette époque , obtinrent 
les trente acres auxquels ils avaient droit, n'en pri- 
rent jamais réellement possession, et que c'est aussi 
vers ce temps que se forma le noyau de ces immen^ 
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ses foftuneft territoriales^ dépouilles des petits codh 
cessionneires ^ dont jouissent aujourd'hui à Sydney 
d'anciens débitants de liium et d'eau de rie ^. « Ces 
fiutes , dont les conséquences n'étaient pas moins 
mifiëuses pour les individus c{ue fatales à la commu-^ 
nauté entière I « dit Dunmore , n auraient pu être fa- 
citement évitées, si, par exemple, le gouvemem* se 
fftt fait une loi de n'accorder aucune concession dé* 
finitive qu'après que l'impétrant eût résidé pendant 
un certain laps de temp sur le terrain, et y eût ef- 
fectué certaines améliorations ; car alors il est très- 
probable qu'à la suite d'une résidence continue et de 
ces premiers et difficiles essais d'exploitation , il se 
serait déclaré chez leconvict un véritable attachement 
pour le théâti*e de ses travaux ; que ce sentiment 
conservateur eût devancé en Im l'obtention défini- 
tive de son titre ; et qu'enfin , lorsque la faculté de 
vendre lui eût été légalement acquise, le désir d'en 
faire usage n'eut plus existé en lui. » 

L'Angleterre , occupée depuis vingt ans , soit à 
combattre les principes proclamés par la révolution 
française , soit à comprimer la puissance expansive 
qui menaçait, sous l'empire, de rompre à jamais 
l'équilibre nécessaire à l'exiercice de son influence 
sur la politique du continent; n'avait pu jusque-là 
que jeter de temps à autre un regard distrait sur ses 



* L'un d*«iui p c m èdc <kNiM mille acret dt ieiT«< 
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colonies pénales. Le moment approchait où ces gi- 
gantesques luttes terminées y elle allait pouvoir ac- 
corder une attention plus soutenue à ces établisse- 
ments lointains. Mais^ avant que la paix eût ramené 
le calme nécessaire. à cet examen, et dès Tannée 
1812, une discussion s'éleva dans le sein du parle- 
ment sur l'état de la colonie. Privée de documents 
propres à Téclairer, la chambre des communes y se- 
lon son usage en pareil cas , ordonna une enquête. 
Un comité fut chaîné de la diriger, et de présenter 
son rapport avant la fin de la session. Plusieurs té- 
moins furent cités devant ce comité; parmi eux 'se 
trouvaient les deux anciens gouverneurs Hunter et 
Bligh; Johnston, ancien chapelain, et plusieurs em- 
ployés du second ordre furent aussi entendus. On 
recourut même au témoignage de quelques ccmvicts 
libérés. 

Voici l'analyse de ce document parlementaire *. 
Toutefois, avant d'en donner ici le résumé , disonsr 
le franchement , le petit nombre de témoins enten- 
dus, l'importance souvent secondaire des questions 
sur lesquelles porta l'enquête , les réponses contra- 
dictoires des témoins interrogés, enlèvent aux coi>- 
clusions de ce rapport une paitie de leur valeur af- 



* Ce rapport, présenté en 1812 à la chambre des commuDes , fiii im- 
primé par son ordre. On le trouve dans la précieuse coUectiou envoyée 
par le parlement à la chambre des députes , sous le titre de : « Report 
» from Select committee on transporta lion of criminals to new touth walet.» 
1812(34), t. 11, p. 678. 
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firmatîve. Combien serait plus grande la confianGe 
que ce document inspirerait , s'il émanait de com- 
missaires envoyés sur les lieux , s'il était le résultat 
d'une enquête installée à Sydney même, d'une étude 
des faits généraux entreprise sur leur théâtre , s'il 
contenait les réclamations recueillies de la bouche 
des intéressés eux-mêmes ; enfin s'il était moins af- 
firmatif , s'il exprimait quelques-uns de ces doutes 
consciencieux dont ne peut guère se défendre eu 
semblable circonstance un appréciateur éclairé et 
impartial! 

N'oublions donc pas que les conditions d'un dé- 
bat sincère , local et vraiment contradictoire man- 
quèrent au travail assez superficiel de la commis- 
sion f et que nous ne devons y voir que l'expression 
de l'opinion de quelques membres de la chambre 
des conununes, réunis momentanément dans un bu- 
reau de Westminster^ 

Après avoir enregistré quelques faits généraux, 
remontant aux premières années de l'établissement, 
les commissaires nous apprennent que , d'après le 
recensement ofliciel fait en 1810, la population de 
la colonie se composait alors de 10,454 individus 
dont 2,220 femmes et 2,721 enfants. Van Diémen 
ne comptait encore que 1,321 habitants. 173 indivi- 
dus seulement était restés à Tile Norfolk. A la même 
époque, l'industrie agricole s'était approprié 21,000 
acres de terre. Une étendue de 74,000 acres servait 
de pâturages. Depuis un petit nombre d'années les 
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céréales récoltées avaient pu subvenir auxbesoiJDg, 
mais Timportation des salaisons était «icore néces- 
saire. 

Les témoignages recueillis par le comité avaient 
été unanimes pour flétrir le monopole exercé antre- 
fois par les officiers et fonotionnaires publics. Les 
commissaires né se rassuraient sur le renouvdle- 
ment possible de s^miblables abus qu'en citant oae 
dépêche du gouverneur Macquarie , dans laquelle 
cet officier général prenait l'engagement de veiUor 
scrupuleusement à ce que les officiers sous ses ordws 
ne se livrassent à aucune occupation sofdide et in- 
compatible avec leurs devoirs militaires^. 

Mais une des plus grandes diffioiltés que le gou- 
vernement de la colonie eût rencontrées , difficulté 
qui était loin d'être résolue , conûstait dans le mode 
a adopter pour l'approvisionnement et le détail .des 
liqueurs spiritueuses. Des licences accordées par 
le gouverneur en permettaient ordinairement l'im- 
portation limitée; à l'arrivée de la cargaison, cet 
administrateur en fixait le prix qui généralement 
était peu élevé , et désignait les individus les plus 
recommandables de la colonie qui pourraient s'en 
rendi*e acquéreurs. Puis cette denrée servait à payer 
«n nature les gages des domestiques et ouvriers, 
ou bien elle était détaillée à un taux élevé aux habi- 



* Law and unmiiitary occupations. (Beport of sélect committce.) 
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tants qui déaraient s'en approvisionner. Mais cet ar- 
bitraire dont on avait jugé nécessaire cTarmer le 
gonvemeur, n'avait pu ni limiter ni régulariser la dis- 
tribution de cet objet dangereux de consommation. 
La demande en était si grande , la certitude de réali- 
ser d'énormes bénéfices si séduisante , qu'il en était 
résulté un attrait irrésistible pour se livrer à la con- 
trebande et à la distillation clandestine. D'un autre 
côté, si l'on songe à la (acuité d'éluder la loi qu'of- 
frait un pays sur lequel la population était si clair- 
semée, on s'explique facilement comment toute ten- 
tative dans le but de tarir ces sources illicites de 
production n'avaient été suivies d'aucun effet. Les 
commissaires se réunissaient donc à l'avis énus par le 
gouverneur Macquarie , qui pensait qu'une libre im- 
portation frappée de droits élevés était préférable 
an régime arbitraire qui avait existé jusque-là, et 
dont les effets les plus réels avaient été d'élever ra- 
des fortunes privée» , de jeter dans la cpn- 
ion des produits d'une nature délétère, de 
de nouveaux délits de contrebande sans dimi- 
nuer en rien la consommation des liqueurs spiri* 
tueuses et les excès qui l'accompagnent, 

La constitution de la cour supérieure et crimi- 
ndle formée du juge avocat pour président , et de 
six officiers pour juges, n'échappa pas à la censure 
du comité, cette institution lui semblait d'une na- 
ture trop militaire. Ces formes lui paraissaient trop 
éloignées de celles suivies dans la mère patrie , pour 
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ne pas demander de ces modifications qu^exigeait 
déjà le développement delà colonie. Bligh lui-même 
avait déclaré : (c que ces formes ne satisfaisaient plus 
« les habitants^ qu'ils désiraient vivement n'être pas 
« livrés aussi entièrement à la discrétion du pour 
« voir militaire, et devenir justiciables de quelque 
i( tribunal qui se rapprochât davantage des institu-^ 
« tutions qui protégeaient leurs frères d'Angle- 
et ieSNPe *. » A l'appui de ces réclamations venaient 
qaelques faits. C'est avec étonnement que les com- 
missaires avaient lu dans un rapport sur l'adminis-. 
tration de la justice qu'au mois de mars 1810, un 
prévenu traduit devant la cour criminelle pour avoir 
tiré sur un naturel et l'avoir blessé , avait été jugé 
comme accusé d'un léger délit (assault) et absous , 
tandÎ9^qiie le même jour un autre individu prévenu 
du mÀne crime, mais commis sur la personne d^un 
Européen, avait été condamné à mort. 

Vient ensuite l'examen et la critique des pouvoirs 
étendus, conférés au gouverneur. Quelques-uns de 
ces privilèges semblent excessifs aux commissaires. 
Ils s'effraient en songeant que la simple violation 
d'ordres donnés par ce chef, d'après son bon plai- 
sir, peut être punie de cinq cents coups de fouet, et 
d'une amende de cent livres sterlings. (c La manière 
« dont ces pouvoirs immenses ont été exercés , » di- 



* Report from seleet committee, pag. 7. — Appendix, pag. 49. 



— 177 — 

sent-ilsy cr a souvent donné lieu à des réclamations 
u et à des plaintes; et en effet peut-on espérer , 
(V lorsque tant d'autorité et de puissance sont remi* 
H ses entre les mains d'un seul homme ^ que sa 
« volonté , quelque juste qu'elle soit, et son admi- 
ce nistration, quelque' sage qu'eUe puisse être, ne 
u rencontreront pas de temps à autre opposition et 
» mécontentement, surtout parmi des hommes si 
K peu habitués, dans la mère patrie, à vivre sous 
K une semblable concentration de pouvoirs ^. » 

Le sujet le plus important à nos yeux , mais qui là, 
comme dans presque tous les documents que nous 
avons à notre disposition , n'est qu'imparfaitement 
traité, fixe enfin l'attention des conmiissaires. Voici 
la substance de cette partie du rapport qui a trait 
au traitement des convicts , soit à bord des bâti- 
ments de transport , soit dans la colonie. Nous 
aurions dû peut-être nous contenter d'en extraire les 
faits , en laissant de côté les inductions trop favo- 
rables que les conmiissaires du parlement se hâtèrent 
d'en tirer. Mais comme l'avenir n'a pas justifié leurs 
prévisions , nous ne craignons pas que cette marque 
de générosité de notre part nuise en rien à la re- 
cherche de la vérité, infirme en aucune façon les con- 
clusions qui doivent ressortir de cette étude. 



• Itcport frûn telcct committcc. — Le coiuiié bcmhlc avoir oublié com- 
bico éUft petit le nombre des iudividut auiorikct à rccUmor U jouissance 
du droit cobuimio. On peut dire qu'-t cctto époque le gouverneur de In 
llosveUe-Oftllct D*étalt encore qa*un ^^lier. 

12 
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(( Lorsque les pontons et les prisons deà difierents 
comtés commencent à se remplir j des vaisseaux sont 
frétés et préparés pour transporter à la Nouvelle- 
Galles du Sud une partie des détenus. On choisit d'a- 
bord parmi les condamnés ceux qui ont moins de 
cinquante ans y et dont la peine est perpétuelle ou 
au moins de quatorze ans. On y adjoint un certain 
nombre de condamnés à sept ans de déportation, 
en choisissant ceux dont la conduite a été le plus indis- 
ciplinable sur les pontons j ou dont le crime a pré- 
senté un plus grand caractère d'atrocité. Quant aux 
fenmies , l'usage est de préférer celles dont la santé 
est présumée pouvoir «outenir les fatigues du voyage, 
et qui ont moins de quarante-cinq ans. Le bureau de 
la déportation {transport-office) y conformément aux 
ordres de la trésorerie, dresse le cahier des oharges 
et reçoit les offres et soumissions faites par le com- 
merce. Les vêtements , des médicaments sont fournis 
par l'état. Le propriétaire du bâtiment se pourvoit 
d'un chirurgien qui n'est accepté qu'après examen. 
Cet ofHcier de santé reçoit une gratification de 
10 shellings par convict débarqué sain et sauf à 
Sydney. (Des règlements très-détaillés et très-sages , 
sur le traitement des condamnés abord des bâtiments 
de transport, sont ici énumérés). Une liste des coii- 
victs accompagne ordinairement les dépêches du 
gouvernement. Mais cette liste qui ne donne pas en 
détail la nature des crimes pour lesquels chaque con- 
vict est déporté , est en cela très incomplète. La plus 
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fâcheuse conséquence de cette omission , est que le 
gouverneur , chai^ de veiller à la distribution des 
condamnés dans la colonie ^ n'a aucune donnée qui 
puisse le guider pour assigner à chacun une situation 
en rapport avec son degré de culpabilité et la nature 
de ses penchant». C'est une négligence qu'il est tout 
à la fois aisé et urgent de réparer. 

f< A Varrivée de chaque transport , le gouvemeuv 
donne des ordres pour la distribution de chaque con- 
vict entre les divers Qolons y selon l'étendue et l'inv- 
portance de leurs exploitations. A dé£mt de rensei- 
gnements officiels > la profession^ l'âge , le caractère 
et ]sL capacité de diaque convict ^ sont autant que 
possible constaté». Ceux d'entre eux qui ont reçu une 
éducation professionnelle^ sont réservés pour les ate- 
liers de l'état , avec un certain nombre de simples 
mttKEUvres. Les condamnés descendusd'une position 
plus élevée dans la société , reçoivent souvent à leur 
arrivée une permission {ticket oflewe) qui leur donne 
la liberté de pourvoir euxHoaémes à leurs besoins y et 
les exemple des travaux publics. De semblables per- 
missions sont aussi accordées â ceux qui n'ont pas 
rhabitude des travaux rudes et manuels. Les autres 
sont placés chez les planteurs ^ , en qualité de domes- 
tiques et de laboureurs **. Les convicts retenus au 

* Par pbnieiir, il faut presque toujours entendre convirt éinaucipé. Le 
Boaibre éc% pbotaiirt débarqués libres était toujours restreiut. 

** Uo régleoieiii du gouTemeur Kio^ a«tît aiusi fiié les droits et les de* 
Yoîrt des pbaieart tuqueU des cooTÎctt éuieiit lasignêa comme doroesd- 
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service du gouvernement sont partagés en escouades. 
Chaque groupe a un surveillant , et trois ou quatre 
groupes sont placés sous l'autorité d'un inspecteur. 
Ces employés sont souvent choisis parmi les con- 
damnés dont la conduite a été régulière. Les convicts 
travaillent depuis six heures du matin jusqu'à trois 
heures; le reste de la journée ils l'emploient à leur 
profit ou s'adonnent au repos. Ils sont habillés, 
nourris et le plus souvent logés aux frais de l'état. 
S'ils se conduisent mal durant ,les heures de travail , 
les surveillants n'ont pas le pouvoir de leur infliger 
une punition corporelle y ils doivent les traduire de- 
vant le magistrat le plus proche. Le magistrat de se- 
maine à Sydney peut ordonner l'inflîction de 26 coups 
de fouet; un tribunal composé de trois juges peut 
condamner à 300 coups. Dans quelques cantons éloi- 
gnés y un seul magistrat jouit par exception du même 
pouvoir que ce tribunal. Mais dans ce cas encore , 
cette sévère sentence est ordinairement revêtue 
de la sanction du gouverneur. Un mode de correc- 
tion que le comité se plait à reconimander comme 
préférable , consiste à condamner le coupable à faire 
partie pendant un nombre de jours déterminé, de 
l'escouade des prisons {goolgcmg). Là, il est obligé de 

i{UC8. Le colon était obligé à nourrir et à habiller le condamné qui lui était 
assigne. Celui-ci devait travailler au profit de son maître pendant dix heures 
chaque jour, et six heures seulement le samedi ; dans le cas où le maître 
demandait un supplément de travail , le convict avait droit à un salaire 
dont la quotité était fixée par le môme règlement. 

{Sydney GqxcîU , 15 janvier 1804.J 



— 181 — 

travailler avec les fers à des entreprises d'utilité pu- 
blique, depuis six heures du matin jusqu'à six heures 
du soir y sans avoir la faculté de se reposer ou d'em- 
ployer aucune portion de son temps à son profit. » 

Les convictSy distribués entre les planteurs, sont 
soumis à peu près aux mêmes règlements que ceux 
adoptés à Végard des condamnés ^ retenus au service 
de Véiat ; ils sont babilles, nourris et logés par leurs 
maîtres; ils travaillent ou à la tache, ou pendant le 
nombre d'heures fixées par les règlements des ateliers 
publics. Leur tâche remplie, ou ce temps écoulé, il 
leur est permis des'occuperàleur profit. Aucune puni- 
lion corporelle ne peut être infligée par le maître sans 
rinterventioa du magistrat* Dans le cas où le colon 
serait lui-même investi de fonctions judiciaires , il ne 
peut punir son propre domestique et doit, pour cela, 
s'adresser à un de ses collègues. Si un convict est 
makraiié par un colon , il doit avoir recours au ma- 
^strat voisin, qui, dans le cas où la plainte lui semble 
fondée , a le droit de retirer le convict et de le pla-r 
œr ailleurs. 

ce U est tellement dans l'intérêt des planteurs d'en- 
tretenir leurs domestiques en bonne santé et de veil- 
ler sur leur conduite > » disent les commissaires , 
i< que nous n'avons recueilli que des témoignages fa- 
vorables à cet égard , témoignages qui constatent le 
bon effet produit par la distribution sur la moi alité 
et lebien^re des déportés. 11 est évident, en effet, 
que lorsque deux ou trois convicts se trouvent domi- 
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dépense de chacjue convict , employé aux travaux du 
gouvernement , doit être évaluée annuellement à 
40 Uv. sterl. (1^000 fr.). D'après ce même témoi- 
gnage , un ouvrier libre coûte, à Sydney, 70 livrer 
sterlings , mais le travail de ce dernier représente le 
double de ce qu'on obtient d'un convict. M. Camp- 
bell n'estime la dépense de chaque déporté qu'à 30 li- 
vres sterlings ; mais sur les autres points il s'accorde 
avecM.Palmer. 

rc De graves abus existent dans ladistribution et col- 
location des femmes déportées. On les accorde sans 
discernement à ceux qui en font la demande : il en 
résulte qu'elles sont reçues plutôt comme concubines 
et prostituées que comme servantes. Loin que cet 
état de choses, comme on le devine facilement, con- 
duise à leur réforme, la négligence coupable avec la- 
quelle on dispose d'elles, opère plutôt comme un en- 
opuragement à la dépravation générale des mœurs. 
A l'époqtiede l'installation du gouverneur Bligh, les 
idrax tiers des naissances étaient ill^tiroes. Cepen- 
dant les mariages sontdevenusdemiérement plus fré- 
cjuents, et, en conséquence , la prostitution pi-évaui 
avec moins d'audace. Le gouverneur Macquarie a se- 
condé ce progrés en ordonnant, conformément a ses 



p colonie même , étaient asturement tre»-maavaiscs. J'ai rarement en- 
• tendu [Mrler d*ua habitant honorable de la Nouvelle-Galles du sud , qui 
» B'oâl de graves et continuelles plaintes à faire louchant la mauvaise ron- 
« duiie et riosubordioatiou de ses domestiques assignés, w ( Minutei 
f>rtTidtDce takcnbefora sélect coomiittee oo Gaols, 1819.) 
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instructions^de tenir les femmes déportées renfermées 
et isolées jusqu'à ce qu'on ait pu les placer convena^ 
blement chez les planteurs^ de façon qu'elles aient de^ 
mnt les yeux des exemples capables de leur inspirer 
ràmour de l'ordre et du travail « Dans une dépêche 
du même gouverneur^ datée du mois d'avril 1810^ 
nous voyons que la situation de la colonie deoiande 
que l'on y expédie autant de convicts que possible , 
sa prospérité dépendant de cette mesure^ tandis que^ 
au contraire j^ dit-on dans le même document ^ les 
femmes déportées nuisent essentiellement à son avan- 
cement. Votre commission ne peut partager cette 
opinion ; bien que convaincue que la plupart de ces 
femmes arrivent dans des dispositions tout à fait per- 
verses et dépravées ; que trop souvent elles s'em^ 
ploient à encourager et à fortifier les penchsoits vicieux 
des convicts ; qu'un très-petit non^re d'entre elles 
offrent des exemples d'une réforme même incomr 
plète , elle voit néanmoins qu'avec tous ces inconvé- 
nients^ dont elle ne se dissimule pas la gravité, ces 
femmes ont notablement contribué à l'augmenta- 
tion de la population , et que c'est à cetXe cause, 
quelqu'impure qu'elle soit,, qu'est dû l'accroissement 
rapide delà population , accroissement qui, là comme 
ailleurs, constitue l'élément de toute prospérité fu- 
ture. D'ailleurs, quelle source de misère et quel en- 
couragement au vice n'offre pas la disproportiop en- 
tre lesMeux sexes, lorsque, comme cela existe à Syd- 
ney, le nombre des hommes est plus que double de 
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celui des femmes? N'est-ce pas à cette cause que doit 
être attribuée en grande partie la dépravation des 
mœurs? Augmentez cette disproportion et vous aug- 
menterez en même temps les provocations au vice , 
vous diminuerez de plus en plus les chances d'établir 
des habitudes de morale et de décence dans les classes 
inférieures de cette société exceptionnelle. » 

Le nombre des femmes distribuées dans la colo- 
nie^ devant diminuer par l'adoption du système pro- 
posé qui consistait à les employer en grand nombre 
dans un pénitencier, le comité trouve dans cette 
considération une nouvelle raison pour engager le 
gouvernement anglais à offrir de plus grandes facili- 
tés aux femmes légitimes des convicts qui désirent 
accompagner ou rejoindre leurs maris dans leur 
exil. Cette faveur, qui n'était alors accordée cpi'aux 
femmes des condamnés à vie ou à quatorze ans de 
déportation, lui semble , avec raison , le moyen le 
plus simple et le plus avantageux de réduire la dis- 
proportion entre les deux sexes. 

ff Chaque convict, à l'expiration de sa peine , ob- 
tient sa liberté, et opte entre la faculté de retourner 
en Europe (à ses frais) et celle de se fixer dans la 
colonie. Dans ce dernier cas, il peut, par son tra* 
vail , conquérir l'indépendance , et grâce à ses ef- 
forts, toute espérance de regagner une place hono- 
rable dans la société n'est pas perdue pour lui. Vo- 
tre commission a appris avec plaisir que de sembla- 
bles exemples ne sont pas rares. Elle a vu avec sa- 
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t^sfisu^tion que le gouverneur Macquarie adoptait, 
comme base de son administration , ce principe : 
qu'une conduite honnête après de longues épreu- 
ves devait replacer l'émancipé au rang social d'où 
il était descendu , et eflfacer, autant que les circons- 
tances le permettent , tout souvenir de sa vie cou- 
pable ; que pour lui , il se fera toujours un devoir 
de présenter cet avenir aux yeux des déportés, 
comme le plus grand encouragement à leur ré* 
forme '^. La commission adhère cordialement à ces 
principes, elle exprime son opinion à cet égard avec 
d'autant plus d'empressement^ que sous un précédent 
gouverneur y aucun déporté , quelle que fut sa con*- 
duite f n'était autorisé à remplir des places de con- 
fiance^ ou même à se présenter à l'hôtel du gouver- 
neur, faveurs qui selon cet officier, ne devaient être 
accordées cpi'aux générations à venir. 

(( Les convicts qui avant l'expiration de leur peine, 
reçoivent un pardon absolu , ou une émancipation 
conditionnelle, jouissent de tous les avantages accor- 
dés aux condamnés libérés. Votre commission avant 
d'aborder ce sujet , doit vous présenter quelques 
considérations sur le pouvoir dont jouit le gouverneur, 
d'accorder soit un pardon absolu ou conditionnel , 
soit une émancipation provisoire (ticket of lewe), 
qui en a tous les effets. Elle ne voit aucune nécessité 



^ ExpreMÎons d'une proclamattoo du gouverneur Macquarie. 
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d'inveslir le gouvemeiir de la colonie du pouvoir 
de délivrer des pardons absolus ou conditionnek. 
L'exercioe de ce privilège a donné naissance à des 
abus graves. L'enquéCe a prouvé que dans certaines 
années, il avait été délivré jusqu'à cent cinquante 
lettres de gr&ce , que quelques-unes de ces faveurs 
avaient été accordées à des convicts immédiatement 
après leur arrivée d'Europe, et sans que rien dans 
leur conduite antérieure ou leur caractère privé jus- 
tifiât ces exceptions. Elle craint que ce privil^e qiii 
est une délibation de la puissance royale , au lieu 
d'être employé comme un moyen de recompenser 
une bonne conduite, conformément aux instruc- 
tions de sa majesté, n'ait été trop souvent transformé 
en un instrument de popularité. 

«< Le comité pense donc qu'a l'avenir aucun pardon 
réel ou conditionnel ne dmt être accordé que par le 
secrétaire d'état : le délai d'une année, qui en ré- 
sulterait ne saurait être un inconvénient puisque le 
conrict qui y serait soumis jouirait^ durant cet inter- 
valle , par l'effet d*une émancipation [Ht)visoire , de 
tous les avantages d'un pardon absolu. Quant à cette 
faveur appelée iickei of letiue nous pensons que la 
faculté de l'octroyer doit rester entière dans la per- ' 
sonne du gouverneur. Seulement dans l'espérance 
d'en voir l'exercice sagement et prudemment res- 
ti^eint, nous exprimons le désir qu'un tableau pré- 
sentant le nombre de ces émancipations provisoires 



CHAPITRE IX. 



8«li« da ffowrcncMtBi de JNacqaarlob - Eavol d« eoaiaUMalra Mggt à tfd»n--* 

BxaaMtt et wmÊÊjm dt fon raf^ort. 



Les commissaires nommés par le parlement en 
1812 avaient signalé dans leur rapport les construc- 
tions d'édifices publics exécutées à Sydney^ comme 
la principale source des dépenses de l'établissement. 
Ces remarcpies ne purent empêcher Macquarie 
de se livrer à son goût prononcé pour ces sortes 
de travaux ; des casernes ^ des hôpitaux , des édi- 
fices publics de toutes sortes , s'élevèrent à Sydney, 
à Paramatta, et changèrent l'aspect de ces deux villes 
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où les huttes de pieux^ qui rappelaient les premièred 
années de rétablissement, se voyaient encore en 
g^rand nombre. Ces entreprises eussent été louables 
et en tout point avantageuses à la communauté, si 
leur exécution n'avait nécessité une grande concen- 
tration de convicts à Sydney, et par suite, n'avait 
complètement détruit ou retardé toute espérance 
trobtenir leur réforme. Les économistes qui se sont 
occupés à chercher les meilleures méthodes de co^ 
Ionisation , ont particulièrement recommandé aux 
fondateurs des colonies de concentrer les premiers 
éléments de la population. Us ont assez bien prouvé 
que la facilité de s'éparpiller sur un sol sans valeur, 
que la passion de devenir propriétaire de vastes ter^ 
rains ^, constituaient les plus grands obstacles qui 
s'opposassent à la prospérité de ces établissements. 
Ik ont cherché avec raison dans ce^ tendances , qui 
se reproduisent partout où les Européens, imbus des 
idées qui ont cours dans les anciennes sociétés, vien- 
nent former le noyau d'une association nouvelle , 
l'explication de ces deux faits qui se tiennent, c'est- 
àrdire du prix excessif de la main-d'ceuvre, et de 
l'absence d'une classe d'ouvriers. Mais ces principes, 
dus tout a la fois à l'expérience et à la théorie , n'é- 
taient pas applicables à la colonie toute exception- 



' Pfouf en trouverons on exemple dant la eolonie de Swan-River, dont 
noot ne pourront nous empêcher de parler on rétiiroant let easçit de colo- 
nuation tentés par let Ewopéena en ▲uatralie. 
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nelle de Sydney. L'agglomération des convicts et 
même des émancipes dans les villes^ n'y pouvait que 
donner plus d'énergie aux mauvaises passions qui 
fermentaient chez ces hommes dégradés ou à peine 
relevés de leur avilissement. Car, s'il y a quelque 
chose de bien prouvé par tous les essais pénitro- 
tiaires tentés juscpi'ici , c'est que le remords ne peut 
naître cpie dans la solitude J c'est que le commerce 
continu des hommes entre eux n'est utile et con- 
forme aux desseins de la Providence que quand il rap- 
proche et met en communication des êtres d'une na- 
ture noble et élevée. Aussi , la privation de la liberté et 
même la séquestration complète sont doubltment lé- 
gitimes, puisqu'en mettant la société à l'abri des at- 
teintes du malfaiteur, elles placent de plus celui-ci 
dans une condition qui conduit à sa purification '^^ 

On cite d'autfes conséquences déplorables de ce 
goût passionné pour les constructions publiques, 
dont Macquarie donna tant de preuves. Un vaste 
hôpital, édifice qui n'aurait pas été nécessaire si 
les convicts avaient été distribués dans l'intérieur 
de la colonie , devait être construit à Sydney. Le 
gouverneur imagina d'offrir à une compagnie de se 



Cette observation , que justifie Texpérience de chaque jour, est deve- 
nue, aux Etatf-Unis , une véritP presque populaire , et les publicistes qui 
8*entendent le moins sur le mode d'exécution du système pénitentiaire , 
«accordent sur ce point qu'aucun bon système ne saurait exister sans la 
séparation des criminels. ( Du Système pénitentiaire aux Etats-Unis , par 
MM. de Beaumont et de Tocqucvillo, ch. 11, p. 40.) 
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charger deTeDireprise, moyennant la concession de 
quelques privilèges. Dans une société ^ comme celle- 
là, où l'industrie naissait, où les capitaux avaient 
une valeur exagérée , où la concurrence n'existait 
pas, où les revenus publics étaient si variables, si 
incertains , un semblable marché ne pouvait se con- 
clure qu au détriment de la communauté. Les trois 
spéculateurs qui acceptèrent cette proposition , de- 
mandèrent et obtinrent le privilège d'introduire &* 
brement et de vendre seuls pendant trois ans et dani 
dans toute l'étendue de la colonie, l'eau [de vie, le 
rhum et les liqueurs spiritueuses nécessaires à sa 
consommation. Ils reçurent de plus gratuitement 
60,000 gallons de rhum qui se trouvaient, à l'époque 
de ce marché, dans les magasins de l'état. Cet édi- 
fice qui a conservé le nom d'hôpital du Rhum 
(Rum hospital) , fut élevé selon les dessins de l'ar- 
chitecte , mais on calcula que les bénéfices du mono- 
pole accordés aux entrepren^irs avaient été de cinq 
cents pour cent. Ces profits scandaleux étaient aussi 
la conséquence de la faculté qu'ils s'étaient réservée 
de payer les salaires des ouvriers convicts qu'ils em- 
ploieraient, ainsi que le prix des matériaux, moitié 
en aident, moitié en natui'e '^. 



* L*érecdon de cet hôpital a provoqué les remarques suivantet de la part 
de DuuiDore Laog : 

lo proridiai^ tlierefore , for the physical bealth of the cotony, govemor 
Mac4|iiarie «aa actoally overtpreading the whole surface of bis body po- 
litic, in a moral and spirîtaal sensé , witk wmmdê and braiitê, and pu- 

13 
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On a sauvent aussi re[Nroché au gouverneur Mac- 
qnarie de n'avoir pas encouragé la classe des émi- 
grsnts libres '^y ou du moins de ne lui avoir offert 
qu'un appui insuflBsant; cependant il lui avait été 
expressément enjoint , dans ses instructions , d'ac- 
corder une attention particulière au ccnps des (Jan- 
teurs qui avaient fait tous leurs efforts pour étayer 
l'autorité chancelante et méconnue du capitaine 
Bligfa. Soit qu'il craignit d'encourager resprit.^ex<> 
dusion qui commençait à se manifester parmi ces 
ànigrés, et cpii menaçait d'établir une ligne de 
démarcation trop sensiUe entre ceux qui avaient dé- 
barqué libres à Sydney et ceux que le verdict d'un 
jury y avait jetés^ soit qu^il se fit ilhisicm sur la pos- 
sibilité de fonder une colonie prospère avec les seuls 
éléments fournis par la déportation , il paraît cer^ 
tain qu'il négligea entièrement d'exécuter cette par- 
tie de ses instructions. Tantôt il disait que la Nou- 
veUe- Galles du Sud n'avait été fondée que pour 
recevoir des convicts , et que les colons libres n'a- 
vaient aucun droit de venir s'y fixer ; tantôt il répon- 



trefying sores, Mrhich far surpass tbc skill of thc abicst chirurçeon to 
bind up , or tbc efticaGy of the most powerful ointeroeot to mollify. 
Account ofN. S. W. T. I. P. 141. 

* Cette classe , comme nous le verrons bientôt, ne se composait que 
d'un très-petit nombre d'individus. Ce ne fut qu'en 1818 qu'arriva à Syd> 
ney le premier émig^rant assez riche pour payer son pas8a§;c. Cependant, 
quelques anciens fonctionitaires publics, devenus planteurs, réunisau petit 
nombre d'émi^nts qui avaient fait de bonnes affaires , formaient déjà le 
noyau de ce qu'on appelle à Sydney les txchutonUtu. 
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dût au secrétaire d'état , qui lui demandait des ren- 
seigDements au sujet d'une réclamation adressée par 
on émigré^ qu'il ne connaissait que deux dasses 
d'indiridus dans la colonie ; ceux qui avaient subi 
une condamnation ^ et ceux qui méritaient d'en su- 
bir une.- Toutefois^ hâtons -nous d'ajouter que les 
orgueilleuses prétentions de cette classe de planteurs 
libres qui combat encore aujourd'hui pour l'exclu- 
skm des éinandpés de toutes les fonctions publiques, 
de tous les postes de confiance de la colonie, et même 
des salons du gouverneur, ne devaient être satisfais- 
tes qu'avec prudence et dans une certaine mesure. 
En admettant que M acquarie favorisât trop ouverte- 
ment des émancipés qui ne devaient leur influence 
et leur fortune qu'à des spéculations honteuses et à 
des moyens illicites, peut-on dire que le danger au- 
rtot élé moindre s'il avait corroboré de sa faveur et 
de son autorité les tendances hautaines et les dispo- 
sitions dédaigneuses de ce qu'on appelait déjà à Syd- 
ney l'aristocratie de la vertu? 

Comme compensation à ces griefs , qui se ratta- 
chent à ce qu'on peut appeler la partie morale de 
l'administration de la colonie, on peut citer de nomr- 
breuses améliorations dans l'état matériel de l'éta- 
blissement : par exemple, des eflbrts constants 
tentés dans le but de reculer ses limites et d'ex{rfo-> 
rer les côtes et la contrée intérieure. Des villages 
déjà fondés changèrent d'aspect ; des concessions de 
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terrains» iâiteft à prqpos, taigagèiteQt la habitante & 
construire des maisons solides et élégantes. On jeta 
les fiHidements de nouveaux villa|^. Lés distrieta 
dé Batfaurat et d'Argyle^ d'une étendue imtnense , 
bîeiïaiToaésy et où Ton trouva d^ terrains {propres à 
la culture entremâés de pâturages , furent décou- 
veits à cette époque. L'ingénieur, en chef Odey: ex-- 
plora le cours des rivières Lacklan.et Maequarie, à 
rauesK des Mràtagnes -Bleues/ jusqu'à ce qu'elles 
89 perdissent dans de vastes marais, lie port Maor 
quarie^ au nord de Sydney> firarmé par l'embouchure 
de la rivière Hastings, fut aussi reconnu et dessiné. 
Il suffît^ au reste, de jeter un coup d-œil sur une 
carte de la Nouvelle-Galles pour deviner -que la par- 
tie des explorations géographiques ne fî|t pas négli- 
gée par le gouverneur I^acklan Macquttrie. Le grand 
nombre de montagnes , de rivières , de ports , de 
points de la cote ou de l'intérieur qui portent l'un 
de ses noms , font foi de son zèle à cet égard, et 
aussi peut-^tre de sa vanité. 

La population de la colonie de Van Diémen s'ac- 
crut rapidement durant le gouvernement de Mao- 
quarie. Cet établissement , qui n'était dans lé prin- 
cipe qu'une succursale de celui de PortrJackson , 
commença, dès les premières années de sa création, a 
recevoir des déportés expédiés directement d'Europe. 
Le climat, moins chaud que celui de la Nouvelle- 
Galles, convenait mieux a la culture des céréales. 



On prévoyait déjà qu'un jour Van Dîémen pourrait 
disposer du surplus de ses récoltes en faveur des 
colons de Portriackson, et recevoir en échange, des 
bestiaux d'une race supérieure, ou des produits ma^ 
nu&cturés. 

Après la mort du lieutenant gouverneur GoUins , 
en 1810 9 l'administration de cette colonie avait été 
confiée successivement au lieutenant de la marine 
Lford, au capitaine William Murray, au lieutenant 
colonel A* Geils, et enfin au colonel Davey. 

Ce fiit sous le gouvernement de ce dernier officier, 
que deux convicts nommés Michael Howe et John 
Whitehead , chefs d'une troupe d'une vingtaine dé 
bandits évadés comme eux, portèrent l'épouvante 
dans tous les cantons colonisés. Howe , condamné 
\xmr vol à sept années de déportation , était arrivé 
àHobart-Town en 1812. Assigné comme domestique 
à un pkmteur , il ne tarda pc» à se jeter dans les 
bois , où il fut rejoint par une vingtaine de com- 
plices. Mentôt les vols à main armée, les incendies , 
les assassinats se succédèrent rapidement ; il n'y eut 
plus de sécurité possible pour les planteurs isolés. 
Craignant que des intelligences coupables n'existas-* 
sent entre les convicts qu'ils employaient et la horde 
de Howe^ ik accouraient en foule à Hobart-Tèwn , 
pour y chercher un asile , abandonnant leurs exploi* 
tations, leurs maisons, leur récoltes aux dépréda» 
tion& <ie ees brigands. Le gouverneur organisa une 
irou|)e d'hommes déterminés et les lança a la pour- 
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sfiftç des bttodiiaf après ayoir mis ^.prik la tête dea 

...jUnereiioùnlreqiii reMemUa àimèbataiUbcaogëe 
et idappk laquelle cinq des^pouraïuva^ts toiQb^*çMUMM)a 
les coups des complices de Howe, mit 1^ twMbk 
la terreur. Plusieurs compagnies tirées dxf 73^,régî- 
ment de ligue regur^t l'ordre de se mettra m canH 
pagne, de battre ks forêts , rtde poursuivre lib* i ou- 
tnuiM la trovpe de Howe^ de. Wlûtebea^ 
nier too^badansime embusoade. Atteiiit: dej^ltisieurs 
bçdles ^ il eot le courage de .se traio^ dans les fai^^ 
impénétrable^ qw. lui servaient de r^aire«.CNi!;y' rch 
trouva plus. tard son corps^ mais ses. oompagiMMis ^ 
pour priver les soldats 4e la réccMnpeùse j^rcmse^i' 
celm qui T^KXffterait la tête 4e oeehef, l'Avaiemi 
euxHinêvm coupée» 1 ,i«. . 

Howe, digne par hoa audace et sa scélératesse,^ 
figurer parmi les plus célèbres ennemis de la aodété 
et de ses lois , se trouva par la mort de Whitehead, 
chef suprême de cette horde de bandits. Décjpiée par 
les balles des soldats , par les défections et aussi par 
les dissentions intestines qui finissaient souvent 
par des assassinats, mais d'un autre coté, r^nfinr- 
cée par de nouveaux désarteurs non moins auda- 
cieux , noamoins cruels , cette bande écha|ipa 
longtemps à l'extermination» Ce ne fut cpi^^prés sa 
ajds de combats, . d'escarmouches , d'eaibuacades 
où succombèrent un à un ces misérables, que le 
féroce Howe abandonné de tous, réduit aux der^ 
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nières extrémités, traqué comme une béte fauve , fut 
attiré dans une embûche adroitement préparée par 
un soldat du 42^ r^piment et le domestique d'un 
planteur. Âpres une défense terrible, il resta sur la 
place, assommé à coup de crosses de fiisil. Les cent 
livres sterlings promises à cdui qui apporterait sa 
tête à Hobartr-Town , furent partagées aitre les deux 
hommes qui avaient associé leur courage pour dé- 
livrer le pays de ce misérable , dont la force athléti^ 
que et la férocité exigeaient cette réunion d*^orts. 
On trouva dans la poche de Howe un carnet de peau 
de kangourou grossièrement fait , dans lequel étaient 
c*onsignées les pensées qui Fagitaient , dans les prof<N>- 
des solitudes qu'il était condamné à parcourir. Ses 
songes y étaient soigneusement enregistrés. Le sou- 
venir de ses complices, dont quelques uns avaient péri 
assassinés de sa main, troublait souventson sommeil.. 
La crainte de tomber dans les mains des sauvages, ou 
d'être atteint par les soldats ^ans cesse à ses trousses, 
ne lui permettait de prendre aucun repos. Enfin ce» 
notes curieuses attestaient à- chaque ligne, que le re-^ 
mords avait devancé le châtiment, et qu'au fond 
de ces cavernes connues de ce misérable seul, dans 
ces forêts où aucun Européen n'avait pénétré avant 
lui, la conscience de Howe avait commencé à venger 
la société en l'étourdissant de ses propres cris *. 



* Au nom do Howe4!t de Whitchead , il faut joindre ceux de Black Cé- 
ar, de Lemon, cjui détvléreot les environs de Sydney. H ciistc onv nar- 
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^': Dqmbbpadficatkm générale de rEurope, le par- 
lement anglais , la presse / Topimon publique s'oecu» 
paient enfin avec quelque sc^dtude des colonies aus- 
traliennes. Ce système avait rencontré d'éloquents 
adversaires dans les (feux chambres, âir Samuel Ro- 
milly^ les Âberoc»nbies ^ les WilbeHorces^ avaient 
dénoncé Tinefiicacité de la déportation , considérée 
comme peine ^. A ces criminalistes étaient venus se 
jrândre d'autresadversaires. Geux-d attaquaient cha- 
que année ces établissements en fsdsant remarquer 
d'une part l'augmentation crcHssante des dépenses 
qu'ils entrafaiaient^ et de l'autre le peu det résultats 
que l'on en avait obtenus jusque-là. . "''* 

L'enquête de 1812^ les rapports des différents 
gouverneurs, étaient les seules sources où le minis-- 
tre pût puiser ses moyens de défense» La firéquence de 
ces attaques éloquemment renouvelées par M. Brou- 
gham^ appuyé d'un autre membre de la chambre* 
des communes , M. Henry Grey Bennet , détermina 
enfin la majorité de la chambre des communes à de- 
mander une enquête. Le ministre s'engagea à choisir 
un commissaire spécial et à l'envoyer à Sydney méme^ 
avec d'amples instructions ^ et des pouvoirs étendus^ 



ration détaillée de la vie de ffowc , imprimée à IIobart-Town par iL Bent, 
CD 1818, soin ce titre : Namitire of the cbief atrooiiioa committed hj 
Howc , etc.... 

* AGii d'introduire quelque ordre dans cet essai, nous examinerons dans 
un chapitre h part» l'effet de la peine de la déportation sous le rapport 
de riutimidation. 

** Voy. Instructions gircn to J. F. Biggc on proccding to ncw-south- 
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Lord Bathiirst^ pour donner une preuve de son inipar- 
tialité et de son désir de s'éclairer, choisit , pour rem- 
plir cette mission, M. Bigge, parent de M. Grey 
Bennet ^. 

M. Bigge arriva à la Nouvelle-Galles dans le cou- 
rant de Tannée 1819 ; il ne revint en Europe qu'après 
un séjour de près de deux ans, tant à Sydney qu'à 
Hobart-Town , consacré à recueillir des renseigne-- 
ments étendus sur l'état moral et matériel de la co- 
lonie. Le rapport très-volumineux qu'il présenta à 
lord fiathurst, se divise en trois parties. Dans la 
première, il s'occupe de l'état général de la colonie 
et surtout des déportés. Dans la seconde, il examine 
les institutions judiciaires contre lesquelles de nom- 
breuses plaintes avaient été portées; dans la troisième 
enfin, il essaye de donner un tableau exact de l'état 



walef. Collection des docmnenu parlemenUircs. (S32) XFV. 638. Cet 
instructions sont intéressantes en ce qu'elles donnent une juste idée des 
pooToirs dont le parlement îuTestit ses représentants en semblable occa- 
sion. 

* Cette circonstance a semblé i qnelipiea apologistes déddés des eo- 
lonies pénales, devoir infirmer d'atance les conclusions du commissaire 
Bîgc^* Quckfuc contestables que soient certaines narties de co rapport p 
surtout en ce qui touche Tadmission des émancipés aux fonclions publiques , 
question sur laquelle nous sommes tout i fait en désaccord aTcc M. Bigge » 
re travail fait sor les lieux, appuyé de procès verbaux , d'interrogatoirea 
ri de pièces authentiques, n*en est pas moins le plus précieux dorumcnt» 
le plus nourri de hiu que nous possédions sor les colouivs pénales avant 
l'i-nquOce de I8W. C'est le seul ou Ton se soit occupé de la véritable 
question i résoudre, c'est-à-dire du régime des con^icu. 
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gorieft des oondamnés et de leur partage eotre les 
planteurs et l'Etat , le commissaire s'occupe d'exa- 
miner la condition de ceux que le gouvernement 
emploie dans ses ateliers. 

Les principaux travaux auxquek on les astreint , 
sont laconstruction d'édifices publics à Sjdney, Para- 
matta, Windsor; l'extraction des matériaux ^ leur 
préparation ^ la construction des ponts , le perœment 
de routes et leur entretien. 11 n'y avait plus ea 1820, 
que trois exploitations agricoles au compte du gou- 
vernement. Mais la distribution des travaux et la 
tâche imposée à chacun des convicts n'étaient que 
rarement proportionnées à leur culpabilité. Le plus 
grand arbitraire régnait à cet égard. M. Bigge r^^arde 
avec raison cette négligence comme incompatible 
avec toute espérance de réforme. Cette promiscuité 
d'hommes inégalement dépravés et condamnés à des 
peines différentes , lui semble constituer un obstacle 
permanent à leur amélioration morale. 

Les moyens de coercition alors en usage étaient l'in- 
carcération le dimanche et le lundis l'adjonction à l'es- 
couade des prisons {goolgimg)^ le confinement dans 
une cellule solitaire, le fouet et la déportation à.Coal* 
River , sorte d'établissement disciplinaire où on impo- 
sait aux récaldtrantsles plus rudes travaux. Le rapport 
de M. JBigge confirma l'exactitude de ce fait signalé 
dans la première enquête, c'est-à-dire l'influence 
défavorable exercée par les séductions des villes sur 
les dispositions des condamnés. Le petit nombre de 



cent ^épù avafctat H§diappé à cette fiUnesteinfltleBoe se 
GOttipbsftift ifôavriers haMles qui s'élaient ôEMuriés 
ou «qui aTfileht eii l&s moyenb de wifiiH^ suivre de 
leurs femmes et de leurs enfiauofs. L'ingénieur en 
ebisf ^ ' tntenrogë par le oommissttte sur la cpnntité 
des condamnés em{doyés dans les ateliers publics, qœ 
Ton pouvait regardei' comme réformés, n'en pot 
dter que quatre jpanni ceux qui étaient alors sous 
seâordifMi et viiigt^euK dans le grand nomlri*e de 
oQox qui ^ depuis qu'il exerçait ses fonctions^ avaieM 
passé sous ses yeux *. ' 

Dans aucun des établissements, excepté à Coat 
River,* il n'avait été possible d'empèdier Ïei vente des 
liqueurs, spiritueuses aux convicts, toutes les fois 
qu'ils pouvaient se procurer l'ai^geM nécessaire pcmr 
les payer. M. Wentworth, chef dek pc^de de Syd- 
ney^ répéta souvent à M. Bigge qu'il rt^|ardait 
l'abus de cette faculté comme la principale provo - 
cation au crime parmi les convicts , et que le seul 
moyen d'obtenir la réforme de ceux d'entre eux qui 
pouvaient encore être rappelés à la vertu , était l'abs- 
tention entière de boissons enivrantes^ Mais jusque- 
là, aucun des r^ements adoptés n'avait pu atteindre 
ce but. 

D'après les variations de prix que subirent les ob- 
jets de prmnière nécessité à la Nou veU&<ialles du Sud, 



' Report, p. 37. 
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dans les années 1819 et 1820, la dépense annuelle de 
cliaque convict employé par l'état en frais d'habillé- 
inent et de nourriture, est estimée par M. Bigge à 
26 liv. sterl. 17 shel., pour l'année 1819 et à 34 
liv. 14 shel. pour l'année suivante ^. Les frais 
de police, d'hô[ntaux, n'entrent pas dans ce cal- 
cul, pas plus que les dépenses de colonisation , d'ad- 
ministralîon , de transport et de protection. La somme 
du travail obtenu d'un convict n'est portée par 
M. Bigge qu'au tiers de celui d'un homme libre. 

La maison de détention destinée aux femmes, iqp- 
|x^lée Factorerie de Paramatta, présenta aux yeux du 
commissaire Taspect d'un lieu de prostitution. Il y 
régnait la plus complète licence; aucune distinction 
n'avait été établie entre les femmes condamnées à 
différents termes , d'âges divei*s et de naturels plus ou 
moins pervers. On s'occupait cependant à disposer 
des bâtiments qui permissent d'établir des séparations 
et déformer des catégories. Cette réforme si désirable 
s'accomplitdanslecourantde l'année suivante(1820). 

On voit par ce qui précède que l'opinion du com- 
missaire Bigge sur les dispositions générales des con* 
victs des deux sexes employés par le gouvernement 
et occupés par lui dans ses ateliers , était loin d'être 

* Il ; tiAit i celle époque i peu pr^t 3,300 convins cinployéi par lo 
Convcmrmeti! • re qui èlèTe cette partie tculc ilci d*'pen«e» publi<|ue» 4 
plu» (le deux ni liions de rranoi. 
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^ encSMrdgeAnteé Qaatre condttittnés sinr jpluaieors 

*^^. ^ idlieB, Im avait dit ringëmeor' ett ehefdM tMvna, 

donnaieDt désespérances de réformée Qttd^îniiicse ré- 
stdiat ! VoyoDâ si les dispmitioiD» des déj[X)in}és livrés 
anoL-coloDs lui sëuddèreûi nittflearesi Nous nous ùo^ 
euperansmusuitedekdaMedeséintttfii^ - * 

Lbs •effétâ; ^ la xlistr3mtix}tt dés cfdntkitt sor^ les 

e«pl0tiatjb« {itivée» de^ rintériéo» ^ fMMtfetit à 

M; Big^ vakier sdidtf ^les meàor* étales i^enicHirées 

r des ooldiiÀ eux-mémeSé Les oondamiiétf -|4àcâs ^èhés 

ties planteurs aisés, qjA pôu^itient exiger ^eir'||tf|fer 
une ^{uaûtité de travail ][dus giraAde qtae edlè ftiée 
pw les règlements , déVeAâient attek 'fréqnetnilieBt 

siÂdBf hoimétes , du moins labiMtieu^ 
^ pôsûbilité défaire diés éœrioniie^^ «fe se former' un 

t péclilê, itri se livraient d'assez booM gHlôe au tnt- 

VËÎL Puisuiie fois engagés dans eette^oîë, l'intérêt 
leur inspirait des sentiments conservateurs, ou du 
moins leur enseignait la circonspection, la prudence 
et à défaut de la probité l'apparence des sentiments 
honnêtes. 

L'assignation des convicts aux planteurs pauvres et 
aux émancipés était au contraire féconde en incon- 
vénients. Dans le cas où leur maître ne pouvait les 
employer tout le jour , ils étaient autorisés à aller 
chercher du travail dans le voisinage. Ces courses 
dégénéraient bientôt en vagabondage. De plus, les 
exemples que ces malheureux avaient devant les 
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yeux ^ étaient trop souvent de nature à retarder leur 
amélioration morale , ou plutôt à en exclure toutes 
les dianoes ^. 

Les mœurs des femmes , placées chez les colons , 
ne semblèrent pas à M. Big^ beaucoup meilleures 
que cdles des détenues de Paramatta. Des relations 
illicites entre elles et leurs maîtres naissaient pres- 
que toujours de cette position. Le plus souvent l'état 
avait à nourrir et à élever les fruits de ce conunerce 
illégitime ^. Mais quels remèdes apporter à ces 
maux? M. Big^ n'en voit aucun d'une application 
immédiate. « Aussi longtemps, » dit-il, « qu'il existera 
dans la Nouvelle-Galles du Sud , une aussi grande 
dbproportion entre les deux sexes , prévaudront les 



* D*tprès Ict refpilrM de la police de Sydney» prétentés au commU* 
nîre Bif^f^ et compiiltèf par lui, le nombre des déliu simples punis cor- 
rertionoelleinent • t*èleva poar l'année 1819 et sur un nombre de 4,S3l 
convicti établis dans la Tille de Sydney et la banlieue i G49. Dans Tannée 
suivante, Ica deux chiffres principaux aTaient ainsi varié : 4,467 cun> 
TÎcta et 1,317 délits. Ces infractions consistaient principalement en ten- 
tatives d*éTasîon, en reftia do travailler» petiu vols» ivrognerie et actes 
d'indiscipline ; en réunissant i ces délits les crimes qui avaient amené le 
coupable devant la cour criminelle , et en divisant par ce total le nombre 
dea ceqvicts agglomérés à Sydney ou dans les villages voisins, M. Bigge 
arrive à établir la proportion suivante pour les deux années de sou sé- 
jour: en 1819, cette proportion atàîtétc à S)duey d'un coupable sur six 
convicta, i Paramatta d'un sur trois, et A Windsor d'un sur neuf. En 
fSfOees chiffres varient singulièrement, si bien qu'à Sydney la propor- 
tion se trouve d'un sur trois , à Paramatta d*un sur deux , et h Windsor 
d'un sur huit. (Report) , pag. 09. 

** On avait remarqué que les femmes déportées , qui avaient des en- 
fiinu i l'époque de leur arrivée dans la colonie, trouvaient dilBcilement h 
te placer chea les planteurs (Report of tlie eomnissionner). 
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tentations qui portent à ces relations immorales, 
ainsi que tous les crimes et délits qu'enfante cet état 
anormal ; les femmes assignées aux planteurs conti- 
nueront à être séduites, et trouveront un asile diez 
les colons célibataires , sous prétexte de service do* 
mestique; et même, ce qui est {4us déplorable en- 
core , les convicts employés chez les planteurs con- 
tinueront à débaucher les filles nées libres dans la 
colonie. •%• * » 

Il existait entre la classe des convicts et des émai^ 
cipés, comme une classe intermédiaire formée des 
déportés qui avaient obtenu une émancipation pro- 
visoire (ticket qflewe). On sait que cette déclaration 
du bon plabir du gouverneur autorisait le porteur à 
chercher de l'emploi à son profit, et l'exemptait 
des travaux publics. Cette permission essentiellement 
révocable ne pouvait selon un règlement du gouver- 
neur Macquarie être obtenue qu'après trois ans de 
service , soit chez un planteur , soit dans les ateliers 
publics. L'impétrant devait se munir d'un certi- 
ficat de bonne conduite , signé du magistrat et du 
ministre du canton , constatant qu'il s'était montré 
sobre , honnête et laborieux. Quelques convicts fai- 
sant partie de cette classe avaient obtenu des con- 
cessions, ou se livraient à de petits commerces. 

De 389^288 acres de terre concédées dans laNou- 



Kcport orihc commissionncr , p. IIC. 
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vellelîalles du Sud ^ la classe des émancipés en pos- 
sédait 71^144 à l'époque où M. Bigge se trouvait à 
Sydney *. Cette portion de la population était la 
phis intéressante à étudier. Jusque là , Témigration 
avait été peu nombreuse , et les individus débarqués 
libres à Sydney , étaient tous arrivés dépourvus de 
capitaux. C'était donc sur la classe des émancipés que 
reposaient toutes les espérances. M. Bigge acquit 
l'assurance que la plus grande partie de ces petits 
concessionnaires devenus débiteurs des fournisseurs 
de Sydney , étaient à la veille de tomber dans la dé- 
pendance la plus complète vis*â-vis de leurs créan- 
ciers **. D'autres^ après avoir épuisé par plusieurs 
récoltes successives le sol de leur première conces- 



* Si Fon vent coDciHer ces calculs qui , saos doute > reposent mr àtt 
pièces officielles, stec les assertions de M. Wentwortb, qui prétend qu'en 
1 890 sur 40,000 acres de terre cultiTèes, $0,000 appartenaient aux éman- 
cipés, îl Aot songer que Tétendue des concessions est très-dilKrente de 
celle des terres défridiées et cultÎTées. Mais iJ est bon de se souTeair 
aussi qu'en- ^néral la partialité bien connue de fauteur de la StaUttiquê 
dê$ étabUêêêmentê anglais dans VAuêtràtte doit mettre le lecteur en 
garde même cooCre les chiffres qu'il semble présenter afec le plus de 
candeur. 

** D'après M. Bigge, la situation pécuniaire des planteurs débarqués 
libres était également très-embarra»ée. « Il 7 a très-peu de personnes, » 
di>-il , « appartenant i la classe des émigrants libres , qnelq'io honorable 
que soft leur caractère, qui ne souffrent d'embarras pécuniaires se ratta- 
chant à des causes anciennes ou récentes. Leurs habiutions ne présentent 
qu'insuflisamaMnt les aises et comforts que l'on trouTo réunis dans les 
maisons des classes moyennes en Angleterre. C'est i ceux qui ont été 
employés à la sarr eillance daa conTÎcts, ou qui se sont occupés de la reste 
des esprits, qve tant rteenréaa les joaiasaacas du kuw. a 

14 
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régulière lui valut une émancipation provisoire. Au 
moyen d'un petit capital , Anit de ses économies et 
produit d'un emprunt y il établit une maison de dé- 
tail de rhum et d'eau de vie. U transporta bientôt son 
industrie a Sydney et y fonda une taverne achalandée 
par les petits concessionnaires des environs; ceux-<ci, 
selon Tusage général de cette classe y ne tardèrent 
{iQS à devenir les débiteurs de Terry, et , à défaut de 
|)aieroent y à fournir hypothèque à l'heureux mar- 
chand de rhum. En peu de temps^ 19,000 acres de 
terre y \ , 450 têtes de bétail et 3,800 moutons y résul- 
tats de l'expropriation d'une foule de malheureux 
émancipés y étaient devenus la propriété de leur aiv- 
cien compagnon. Bientôt Terry loua ses terres aux 
concessionnaires dépossédés; mais il avait- soin de 
stipuler que le paiement des fermages se ferait en 
nature. U savait que cette clause lui assurait des bé- 
néfices certains; car, ligué avec des spéculateurs 
qui se trouvaient dans la même situation, il ne 
manquait pas de faire la loi aux agents du gouver- 
nement, chargés des achats pour l'approvisionne- 
ment des greniers publics. 

M. Bigge s'adressa aux magistrats et aux minis- 
tres des cantons ruraux, afin d'en obtenir des don- 
nées sur le nombre desconvicts émancipés, présen- 
tant quelque apparence de réforme. Il en reçut les 
informations suivantes : on ne put lui citer dans le 
canton de Paramatta que trois individus de cette 
classe qui fussent dignes de quelque confiance. Dans 
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les districts réunis de Windsor , de Richmond , de 
Wilberforce, de Portland-Head et de Pitt-Town, sur 
cent quarante-neuf émancipés vivant sur leurs con- 
cessions^ quatre-vingt-trois étaient considérés comme 
industrieux ; mais toutes leurs vertus consistaient a 
élever leurs famUles avec le produit de leurs terres. 
Dans les autres cantons de la Nouvelle-Gdles^ le 
commissaire ne put recueillir que cent quarante- 
sept noms d'émancipés résidant sur leurs conces- 
sions, et offrant des dehors d'honnêteté. De ces 
données , il se croit autorisé à conclure , en expri- 
mant toutefois des doutes sur l'exactitude des ren* 
seignements qu'on kii avait transmis, selon lui, avec 
trop d'indulgence, que sur les quatre iniUe trois 
cent soixante«eize émancipés propriétaires résidant 
à la Nouvelle-Galles du Sud, Sydney non comprn, 
deux cent quatre-vingt-seize seulement pouvaient 
être regardés comme présentant quelques semblants 
de réforme *. 



* Report, p. 143. L*application de la statistique aux questiooi sociale» 
a été longtemps étrangère aux publicistcs anglais. Ce procédé qui Q*est 
possible que là où l'unité gouvernementale , la centralisation existent, ne 
pouvait naître dans un pays où fadministration est abandonnée i des pou- 
voirs municipaux, agissant avec une grande indépendance, et parfaitement 
distincts des pouvoirs politiques. Aujourd'hui encore, quand le parlement 
anglais a besoin de documents statistiques sur une question importante , il 
nomme des commissaires chargés de parcourir les divers comtés , d'établir 
une enquête dans chaque ville , d'entendre des témoins, et de rédiger un 
rapport; il n'y a point là de ministre de l'intérieur qui, par une simple 
circulaire adressée à ses subordonnés à tous les degrés de la hiérarchie 
administrative, puisse réunir en peu do tcmpset sans déplacements, les ren- 
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L'opinion du ministre de Sydney^ le révérend Coh- 
|)er, sur les mœurs des émancipés , avec lesqueb il 
entretenait depuis kmglemps des relations dépendant 
tes de son ministère, vint corroborer les témoignar 
ges des magistrats, w Le plus grand nombre d'en* 
tre eux, m ditril, « ne daignait même pas affecter àes- 
«lehors religieux. » 

Est-il étonnant qu*avec de semblables éléments, 
le gouverneur Macquarie eût totalement^efaoué dans 
ses essais de ftision. Ne devine4-on pas qu'il était în>- 
possible de souder cette classe d'émancipés à l'aristo- 
cratie que les fonctionnaires publics, rénnisàquelques 
planteurs, commençaient à former dans la colonie pé- 
nale. Aussi cinq ou six émancipés seulement étsieàt- 
ils admis dans la société des planteors libres et des 
Amctionnaires ; encore ces individus avaîent^ls été 
déporti^ pour duel» rébellion ou banqueroute fraudu- 
leuse. Cette répulsion, cette antipathie entre les 
émancipés et le petit nombre d'Européens venus li«- 
brefhent en Australie étaient déjà si vives qu'à Tocc»- 
sion de la constitution d'une banque à Sydney, lecon- 



ftcigneBenti nécettaîret soit pour préparer une réforme , toit pour se ren- 
dre coiDpli det divers moufemeots de la société. Les colonies qui participent 
toujours Jmkhitudes politiques de la mère patrie» devaient réfléchir en cela 
les furaiit JI^JFAocleterrc. Il n*cst donc pas étonnant que M. Big^ ail 
éprouvé beaucoup de peine à se procurer des données rei taiiies, d€»résul- 
latsnets, des chiflres ; auisi son rapport luaiique-t-il d'ordre et de clarté; 
les matières j sont mal classées ; des points essentiel» y sont nécliçéA; on 
y trouve trop peu de tableaua, trop peu de vériubks douuées sutittiqiics. 
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l>i*écaire ou indépendant dans lequel se trouve sa 
iainille; il serait utile, selon lui, de cacher soigneu- 
sement aux convicts l'existence de ces notes. On y 
ajouterait un compte exact de la conduite tenue par 
chacun d'eux durant la traversée. 

A Tarrivée des bâtiments dans la rade de Sydr 
iiey, la plus grande surveillance serait exercée pour 
empêcher toute communication eutre le navire etJa 
lerre. 

La distribution des convicts dans l'intérieur de la 
colonie mérite la plus sérieuse attention. M. Bîgge 
désirerait qu'un fonctionnaire indépendant, choisi 
avec discernement, et préposé à cet effet, reçût à 
lavance les demandes adressées par les planteurs. 
Ces requêtes contiendraient une description du genre 
de service que le planteur entend obtenir du con- 
damné dont il fait la demande. 

Dans le choix des convicts, on aurait surtout égard 
à la nature du crime dont ik se seraient rendus cou- 
(Kibles ; on considérait aussi leur caractère et leurs 
diverses aptitudes. 

Dans le choix des planteurs, on tiendrait compte 
de leur origine , de leurs mœurs et de l'industrie 
exercée par chacun d'eux. Aucun colon cultivant 
moins de cinquante aa*es, et n'ayant pas de jardin, 
n*aurait droit à demander l'assignation d'un con- 
vici . 

Une caisse d'épargne sei-ait établie à Sydney. L'ar- 
gent dont les déportés seraient possesseurs à leur 
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débarquement devrait y être d^>osé. Le retrait n^en 
pourrait être opéré qu'avec un certificat du makré> 
constatant la bonne conduite de son domestique. 

M. Bigfge recommande d'exercer la plus grande 
surveillance su^Jes c^nvicts après leur distribution. 
Cette surveillance aurait surtout pour effet d'obli- 
ger les maîtres à employer constamment leurs ser- 
n^l^urs ^. Les inspecteurs et les surveillants chargés 
de cette mission devraient être tout à fait étran- 
gers à la dasso des émancipés et des# porteurs d'é- 
mancipations provisoires ; leurs fonctions provisœr 
res consisteraient à enregistrer les. délits commis 
par les convicts de leur district ^ à noter la quantité 
du travail obtenu d'eux ^ et à transmettre à d^ épo- 
ques fixes et rapprochées leur rapport au gouver*- 
neur^ avec leur apostille sur toutes les demai|de%|l€ 
pardon et d^émancipation. 

Les mesures à adopter en ce qui concerne les 
femmes devraient être tout à fait étrangères à l'an- 
cien système, reconnu vicieux de tout point **. 

* M. Bi^c pense que le système qui consiste à créer en faveur du- con- 
vie! un droit à un supplément de rémunération , dans le cas ou son tra- 
vail dépasse la tâche qui lui est assignée par les règlements, doit étru 
abandonné. Le planteur, selon lui, ne devrait être tenu qu*à la nourriture 
et à l'entretien du convict , dont tout le travail lui appartiendrait. 
Le ubac et le thé ne feraient point partie obligée des fournitures du 
colon. 

** Le commissaire blâme fortement la faeulté accordée aui femmes dé- 
portées de vivre librement dans la colonie avec leurs maris. Cette- indul- 
gence détruit à sou avis tout reflet de la peine. 11 veut qu'elles soient dé- 
tenues jusqu'à ce que des preuves d'une meilleure conduite leur méritent 
eette indulgence. 
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La lëgishtion anglaise fî-appe de mort civile les 
oondamnés à la déportation. Cette disposition enta- 
chait de nullité toutes les obligations contractées 
par les convicts jouissant de la liberté provisoire. 
M. Bigge prouve péremptoirement que la législa- 
tion qui crée ces inhabiletés civiles est complète- 
ment incompatible avec les nécessités des colonies 
pénales. 

{«nfin y après avoir fort Inen établi que les con- 
cessions de trente acres sont trop étendues pour les 
émancipés qui entreprennent la culture sans capi- 
tal, et qu'elles devraient être réduites des deux tiers, 
et qu'encore, dans ce cas, le concessionnaire devrait 
justifier de la possession d^une somme de 20 liv. st., 
M. Bigge demande, conuneles commissaires de 1812, 
que les pouvoirs du gouverneur touchant la dispen- 
sation des pardons et remises partielles de peines 
soient limités , et que l'exercice en soit contrôlé ; 
mais, d'un autre côté, il insiste sur la nécessité de 
conférer à ce liaut fonctionnaire le pouvoir arbitraire 
d'expulserdu territoire de la Nouvelle-Galles du Sud 
tout individu, même libre, dont la présence lui sem« 
blerait compromettre l'ordre et la sécurité de l'éta- 
blissement '^. 



* ▼oici quelque! chiCTrci qu'à cause de leur aridité jo relèeuc daus 
rrtie noie. 

En 1820 . il exuuit a la Nuu\ellc-GaUot du Sud ut.OOO bùtci 1 coruoa 
et 160,060 Boutoni. 



CHAPITRE X. 



DtoilMilMi Mtffitlclle «Btr* Il pértaâm «• éépaHêUcm «c d*#aiffml<m. . Le flUt 
a «té trop pM riiMiw#. — > r — I tr i é«% t < g «itawiaét à *y4Mif « 
Hf* l«v pMMftb — A per ça d«t gnawffiwte ém WÊê^ar géménl t»r 
■rtifcMi. » IHi itotral Dvtaf «t ém M^lor ftaiiÉl B^ar h ^ « PMffrit «t là 
cotoBl« MMM CCS troU Mlitailiirti 



Ici se termiiie ce que Ton peut appeler la pre* 
inière période de l'histoire des colonies pénales de 
r Angleterre; avant de passer outre, quelques ré- 
tleiions nous semblent opportunes. 

Jusqu'à la fin du gouvernement de Lachlan Mac- 
c|uai*ic, les principaux éléments de colonisation fu- 
rent presque exclusivement fournis parladéportation» 
On peut dire que les deux seules classes importantes 



— 221 — 

plome de professeur de vices. Ce fait qui n'a pas été 
assez remarqué , sépare d'une manière tre»distincte 
la première période d'existence des colonies pénales 
de l'Angleterre des quinze dernières années dont 
nous allons essayer de tracer rapidemafit l'esquisse 
historique'^. 

Ainsi donc , ce sera toujours dans les annales des 
trente premières années de la colonie , que ceux qui 
songent encore aujourd'hui à fonder de nouvelles 
sociétés avec le rebut des anciennes , devront aller 
chercher des arguments pour appuyer leur système , 
ou mieux, des faits pour modifier leurs opinions. 
C'est là qu'ils apprendront tout ce qu'il faut d'énergie 
dans un gouvernement et chez ses principaux agents, 
pour jeter les bases de semblables établissements ; 
quelles terribles chances de famine, de révolte, 
cpiels dangers provenant tout à la fois des éléments 
c|ue l'on est dans la nécessité d'emj^yer , du sol re- 
belle qu'il faut s'approprier , menacent le berceau de 
ces sociétés si feciles à créer au dire de certains 
utopistes. Ils y verront, que le choix des hommes 
qui consentent à travailler à la réalisation des vœux 
de la métropole , est nécesairement très-limité ; que 



* Toîci quelques chiflirei propres h indiquer la progression croissante 
qu*a suvîe rémigraUon. Eo Iê2& , il débanjua à Sydney 4B& éinisrès; en 
tête, Ma ; en 1827, 7U; en tSU, 1056; en 1810, 2,010. On porte à 
pcés de 13,000 ceux qui» en 1888, se sont 6%és dans la Noufelle-Gallet éa 
Sud, à tHe de Van Diémen. et à la rifière des Cygnes. 
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la 8iiryeiUanee du gouvernement central est impos- 
sibloy que les fautes sont inévitables, que les dépenses 
sitteèrement calculées dépassent de beaucoup les de- 
vis que les partisans de ce système ne manquent pas 
de produire à Tappui de leurs programmes; et enfin, 
s*ils sont de bonne foi , il nous semble qu'ils seront 
obligés dévouer que les diances de réussite sont 
infiniment moins nombreuses que les cliances de 
dispersicm j d'abandon , d'insuccès cmnpiet. 

liais en admettant que les conditions de réussite 
ne leur semblent pas trop difficiles à réunir, en sup- 
posant qu'ils aient trouvé une terre vierge comme 
celle de l'Australie^ sans voisins, pour ainsi Are sans 
habitants , où les évasions étaient entourées de diffi- 
cultés natm*elles presque insurmontables , où Iç sol 
est d'une qualité moyenne , dont fe cfimat est admi- 
rable , en leur accordant que des hommes énergi- 
ques , patients comme les premiers gouverneurs de 
la Nouvelle-Oalleset leurs principaux subordonnés, 
soient disposés à mettre leur persévérance au service 
d'une semblable entreprise, et enfin dans l'hypothèse 
que la nation à laquelle ils conseillent de tenter cette 
épreuve , ait une marine aussi puissante que celle de 
l'Angleterre , un budget qui présente autant de res- 
sources, qu'elle soit aussi lente dans la conception de 
ses desseins , aussi froide et aussi opiniâtre dans leur 
exécution; queb seront donc au bout de trente années, 
les fruits de tant de travaux? Quelques milliers 
d'acres d'un sol médiocre défrichées^ mais dont le 
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produit reste encore au dessous de la consonuuationy 
des viJIages dont les principaux édifices seront un 
cabaret et une prison ^ et où manqueront le plus 
souvent l'école et le temple; des déportés libérés 
aussi Ticieux que ceux de leurs complices qu'on leur 
livre comme esclaves ^ et qui ^ bien loin d'accepter 
le titre de propriétaire comme une compensation 
suffisante de Texil, ne songent qu'aux moyens de 
vendre leurs terres, pour se procurer la feculté de 
revaur exercer en Europe leur détestable industrie ; 
des femmes d'une dépravation sans exemple , une 
génération nouvelle composée pour les deux tiers de 
bâtards élevés aux frais publics , ou de malheureux 
enfants arrachés par voie d'autorité aux funestes tra- 
ditions de la Êimille ; au dessus de cette masse in- 
fime , quelques firipons plus adroits y exploitant les 
vices de la foule; le crime y la débauche y l'immorsH 
lité partout , le repentir nulle part. Je me trompe. 
Réunisses à grand frais vingt-cinq mille déportés à 
cinq mille lieues de la société qu'ils ont offensée, 
prêchez leur pendant trente ans , par la bouche de 
professeurs de morale chèrement payés, les bienfaits 
de Tordre et de l'industrie , deujt cents et quelques 
élus répondront à votre voix , et encore combien peu 
dans cette minorité , déjà si faible , auront versé les 
larmes précieuses de l'expiation ! 

J'en reste là. Les faits que j'ai pris à tâche d'ex- 
poser en disent assez par eux-mêmes. 

Le major général Macquarie s'embarqua pour 
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ques-uns des nombreux éinigrants qui chaque année 
s*embarquent à Liverpool pour le Nouveau-^-Monde 
ne s était point réalisée. Le flot de Témigration avait 
continué à se porter sans dérivation vers les rivages 
des États-Unis et du Canada; cela est si vrai, que 
Ton cite comme un événement remarquable dans la 
chronologie australieime TaiTivée à Sydney du pre- 
luier colon qui eût payé son passage ; il se aonunait 
Micliael Henderson. Débarqué en 1819 , il emplop 
le petit capital dont il était possesseur à fonder une 
exploitation agricole sur les bords de la rivière 
Hunter. 

Mais telle fut, durant les quatre années de l'admi- 
nistration de sir Thomas Brisbane, Taffluence des 
«migrants, que le gouvernement de la métropole 
crut pouvoir dès lors adopter un règlement qui. est 
resté longtemps en vigueur. Il fut décidé qu'aucun 
émigré n'aurait droit à une concession que dans le 
cas où il justifierait , avant son départ d'Angleterre, 
de la possession d'un capital de 500 livres sterlings 
( 12,500 fr. )• Cette déclaration devait être faite au 
bureau des colonies à Londres ; le postulant rece* 
vait en retour un certificat qu'il échangeait à son 
arrivée à Sydney, contre les titres de sa propriété. 



In 1810, th« emifpviioii orfroit siïtlcrs from Ciigland first commenccd. 
That ma y ia4«ed be coatidercd tbo period frooi nhich iu prospcn'ty (of 
New KMith walca), Coôk itt raitc. Sinrc tbeti tbe bcncfirial cA^cU of iodiii- 
try anH rapital lia\«^ heen ditplayed... Biarhofr.hîMnry of Van DieiMnland. 

/ P. 7 ). 



f g^tfgu» rébiûtat d'amener dani h 

i éés' eedons pris dans une dosée 

(■ '^•''V ^, ,,,fe Mliî qui founût au Gw«daet aux 
■ '*^ ,i„is If V^"^ {^noàe partie de» planteon -m- 
m -aMt ffc"'/"^ «"née y dierdier une nonve&e pitrie. 
A , ■ (Bsrmlif^ ^e [icupla donc de petits fenaiera a^faus 
K i^ifcpfwfefUa , (le fils de {vopriétalres «jorgâa de 
^■^i^ibreiues familles, de marcbatidft nulheiartwi 
A jm^ letii^ spéculations^ maie auxquels il restait ce- 
peftfJaiit un ca])ital siiffîsaM pour en fttfp le nofau 
j'uiif fortune nouvelle. L'eqnit d'arentupe «i atne- 
^it iiueKiucs-uns ; «l'autreB fuyaient un pays accablé 
9oas le fardeau des chaînes ptdilique*; tons se flat- 
taient de trouver de meiUeitfes oonditioiu d'exis- 
tence dans une socicii naissant^eC qtû anit eppoïc 
tout son avenir «levant eife. 

Ces éinigi'ants s'emiNressaient à leur arrrv^ d'ex- 
plorer la contrée ; ils se mettaient en quête de ter- 
rtuns fertiles , de ^tes qui leur plussent, cberchant 
ime colline, un rubseau, une prairie, quelffoe chose 
4^ leur ra|^)^ftt leur patrimoine vendu Â regret et 
Ibntement quitté. A déikut de sol vacant le long de 
niawkesbury, te plus grand nombre d'entre eux se 
dirigeait vers le canton des Pâtures des vaches, d'an- 
tres {Hâteraient les plaines découvertes de Bathurst, 
^IHlelà des Montagnes-Bleues. Quelques fermiers 
1^ vouluent des terres propres à la culture des cé- 
^Ifjes affectionnaient les bords de la rivière de Hunter^ 
qui coule au fond d'une vallée couverte d'une épaisse 
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foret. Un petit nombre enfin^ osait s'aventurer dans 
le canton d'Argyle qu'on désignait alors sous le 
nom de Nom^Ue conirée. L'étendue de leurs con- 
cessions variait de 500 à 2,000 acres selon le capital 
dont ils étaient possesseurs. Dans les premiers temps, 
on leur allouait pour les six premiers mois des r^ 
dons tirées des magasins publics , ainsi qu'aux eon^ 
victs qu^ils employaient; on ajoutait à ce don une 
avance en bestiaux qui devait être remboursée dam 
un intervalle de sept ans. Mais btentàt le grand 
nombre des arrivants rendit ces fieiveurs si onéreuses 
pour l'état que le gouverneur jugea qu'il était temps 
de les discontinuer. 

On devine facilement combien cette afifaience 
croissante d'émigrés et de capitaux dut être féconde 
en conséquences heureuses. Le fardeau des diarg^ 
publiques en fut allégé de diverses manières. Nous sar 
vons quels obstacles les derniers gouverneurs avaient 
rencontrés, quand ils s'étaient efforcés de créer une 
classe d'émancipés agriculteurs. Nous avons vu que 
l'aversion des libérés pour les travaux du labourage 
était générale, qu'il fallait une grande surveillance 
et même Temi^oi des moyens de coercition pour les 
éloigner des villes dont ils préféraient le séjour cor«- 
rupteur. Peu de temps aiHrès son arrivée dans la co- 
lonie , le gouverneur Macquarie , appréciant avec 
justesse ces difficulté^, et calculant d'un autre coté 
que la masse croissante des déportés expédiés ré- 
gulièrement chaipie année d'Euro|ie, ne tarderait 



pas à détruire I'éc{uilibre qui n'avait jamais été bien 
établi entre les besoins de la population et les pro- 
duitSy pensa qu'il était temps que le gouvernement 
èfi revint au mode adopté à l'origine de l'établisse- 
ment , c'est-à-dire qu'il se fît lui-même producteur. 
En conséquence il choisit des emplacements conve- 
nables à Emu-Plains sur les bords de la rivière Né- 
péenney à New-Gastle et ailleurs ; il y créa de vastes 
fermes où^ sous l'inspiection dé directeurs, finrent 
employés de nombreux convicts; on y construisît 
à grands frais les bâtiments nécessaires au logement 
des ouvriers et à l'emmagasinement des récoltes. Ce 
système était certainement rétrograde, mais la néces- 
sité en justifiait l'adoption ; sans aucun doute , il était 
cruel de s'avouer qu'après trente années d'eflPorts et 
de souffrances, cette société ne pouvait pas même se 
substanter avec les fruits de son travail ; mais les 
faits étaient là, les souvenirs de la veille ne laissaient 
aucime incertitude sur l'imminence du danger. 
Quelques années encore d'une funeste sécurité, et 
les colons se seraient vus réduits à repousser des 
rivages de l'Australie le contingent annuel expédié 
«l'Angleterre, ou condamnés à éprouver comme au- 
trefois toutes les angoisses de la famine*. 
Cependant, malgré ce nouveau moyen d'employer 



* So latc as twontv livc vcarsafter ils Cm ctablishment, recoursc Kadre- 
pcatedly tu l)c iind (o liitlia for g[raiu at a prodiguons cxpciisc. ( Duoniorc 
I-anp. P. 154). 
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ic travail surabondant des convicts^ quiconque fai* 
sait alors la demande d*un certain nombre d'entre 
eux comme domestiques assignés, était certain d'en 
obtenir autant qu'il pouvait en entretenir; il suffi- 
sait aux premiers émigrés qui arrivèrent à Sydney, 
en 1821 , de s'engager à en défi*ayer vingt pour avoir 
droit à une concession de deux mille acres* 

L'accroissement de la population d'origine libre 
amena l'abandon de ce système et facilita le retour 
aux véritables principes d'économie. Vers la fin du 
gouvernement de sir Thomas Brisbane, en 1825, les 
craintes de disette se calmèrent ; ce commencement 
de sécurité permit de délaisser successivement les 
diverses fermes établies et dirigées aux frais de l'é- 
tat. On abandonna sans r^ret les bâtiments d'ex- 
ploitation qui bientôt tombèrent en ruines. Les ca- 
pitaux importés ne tardèrent pas à donner une valeur» 
inconnue jusque4à, au travail des condamnés. On 
forma des compagnies de convicts chargés , moyen- 
nant un [HÎx convenu avec le planteur, des premiers 
et difficiles travaux de défrichement et d'éclaircisse- 
nient. En 1827, sous le gouvernement du successeur 
de sir Thomas Brisbane , le nombre des demandes 
d*ouvriers convicts assignés que l'on ne put satis- 
faire s'éleva à deux mille. 

Le» inconvénients que nous venons d'énumérer 
furent moins vivement sentis dans la colonie de Van 
Diémen; en voici la raison. La période d'émigration 
qui commença pour cet établissement à la même 
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<|ui se i-aliaclient à radmmiâiratiou des deux succès- 
seurs de mr Tliomas Brisbane. Le tableau général de 
réiai présent de la colonie^ que nous essaiarons bien- 
tôt d'esquisser^ suppléera aux omissions de ce rapide 
examen. On comprendra^ d'ailleiirs, que la rapidité 
avec laquelle se sont succédés les trois derniers gou- 
verneurs de la Nouvelle-Galles du Sud, ne leur a 
pas permis de modifier puissamment cette société re- 
belle aux règlements. Ajoutons aussi que cette insta- 
bilité dans le pouvoir rendrait pour nous fort difiBn 
cile et fort délicate la tâctie d'une consciencieuse ré- 
tribution. 

Le générai Ralph Darling arriva à Sydney au mois 
de décembre 1 825, précédé de la réputation méritée 
d'homme instruit et capable. A l'époque de son ins- 
tallation f la discorde régnait déjà entre la classe des 
émigrés appelés exclusifs {exclusionnisis) et celle des 
émancipés. Cette dissension, qui divisait la popula- 
tion en deux factions ennemies et irréconciliables, de- 
vait neutraliser en partie les heureux effets de l'émi- 
gration. 

U n*e8t pas impossible de se iaira une idée aj^oxi- 
OMitive des difficultés qui, dans une société composée 
d'éléments aussi hétérogènes, entravent, amortissent 
et même amiihilent l'action gouvernementale. Qu'on 
se figure un administrateur arrivant à Sydney avec 
le désir sincère de hâter la réforme de la population 
déportée en garantissant la réhabiKtation , avec le 
dttaein de se servir de la classe des émigrés comme 



ciles à amener. Quel parti prendra le modérateur su- 
prême de ce petit état? S'entourera-t-il d'émigréd 
c|ui lui rappelleront les habitudes , les goûts et un 
|)cu Véléfpuce de la société d'Europe , qui lui feront 
oublier , autant que cela est possible, Texil que Texé^ 
cution de ses devoirs lui impose? Ou bien ira-t-il 
choisir ses agents , ses conseillers, ses intimes, parmi 
les émancipés aux mœurs grossières , au langage 
sali d'expressions empruntées à Fargot des filous 
de Londres , enrichis par mille fraudes, aussi vicieux 
({ue jamais, mais seulement devenus habiles à discer- 
. ner les limites différentes de la morale et des lois^ et à 
se tenir dans l'intervalle qu'elles laissent entre elles? 
En faveur de qui disposerar-t-il des fonctions de juge 
de paix, d'inspecteur, de surveillant, de chef de 
constables ? Comment réussirar-t-il à faire une égale 
répartition de ces faveurs entre deux classes dont 
Tune, celle des émigrés, s'oppose à toute espèce de 
imrfage , à tout compromis , à tout essai de concilia- 
tion? Avouons que cette situation est singulièrement 
difficile, avouons qu'avec les meilleures intentions, 
les dispositions les plus bénévoles, l'esfHÎt d'équité le 
yAua prononcé , il serait téméraire au gouverneur de 
la Nouvelle-Galles du Sud d'aspirer à laisser après 
lui un nom populaire dans toutes les classes de ses 
administrés. 

Cet antagonisme , ces passions rivales , ces intérêts 
i*nnemis entravèrent constamment le général Dar- 
ling dans ses mesures. Conmie son prédécesseur^ 
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aocttse de fiivoriser trop exdusivenient les émigré» , 
il se vit Tobjet de la haine des émanoipéa. Qd lui re- 
prodiait d'accorder arbitrairement à ses amis des 
ooooessioi» de terre sam exiger d'eux ni fat justifica- 
ticm d'un capital^ ni la résidence et la mise en cuir- 
ture an bcnit d'un certain t^me^ trois conditions 
nécessaires selon ses propres règlements^ d'abord 
pour l'obtenticm d'un titre de propriété, puis'pour 
sa ratification définitive. Pour répondre aux aùcusa- 
tiona de ses ennemis, il établit un bureau d'enquête 
(kmdèoard) chargé de vérifier les déclarations des 
nouveaux colons , et de veiller à l'exécution.des eon- 
ditikms anneiées à leurs titres de propriété. Ses ad- 
versaires t toutefois, ne purent lui réioB&r <|uelqiiës 
bonnes qualités } tout le monde était d'accord stur l'as- 
siduité qu'il mettait à rèm[dir ses foncti<Hu , et sur 
l'ordre qu'il introduisit dans l'expéditioft desafiaires. 
La construction et l'entretien des voies publiques 
fixèrent aussi son attention ; la route conduisant a 
Bathurst à travers les Montagnes-Bleues reçut de 
notables améliorations. On ouvrit d'un côté un ligne 
de cent trente milles dans la direction du district de 
k rivière Hunter , et de l'autre, les vastes pâturages 
qui s'étendent au sud et à l'ouest au-delà du comté 
d' Ai^le> furent mis en communication avec Sydney. 
Gomme il nous importe de rechercher et de cons- 
tater quelles sont les véritables sources de la prospé- 
rité présente des cdonies pénales de l'Angleterre , 
en admettant toutefois que maj^^ré la prédominance 
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de l'émigratioii, elles aient conservé des titres à cette 
dénomination qui semble beaucoup trop exclusive , 
nous ne saurions passer sous silence la fcurmation 
d'une société de capitalistes anglais qui à eux seuls 
se proposèrent de jeter dans la circulation de la co- 
lonie, une somme de vingt-<ânq millions de francs. 
Dans le courant de Tannée 1 825, année mémorable 
en Angfetwre par un développement exagéré de 
Tesprit d'association , un certain nombre de mem* 
bras du parlement, de banquiers et de riches pro- 
priétaires se réunirent dans le but d'obtenir du gou- 
vernement un vaste territoire dans la Nouvelle-Galles 
du sud, et d'y établir une exploitation agricole dans 
des proportions colossales. Une autorisation royale 
sanctionna bientôt les statuts de la société constituée 
•eus le titre de compagnie agricole de l'Australie. 
Son capital fut fixé à un million de livres sterlings, 
destiné à mettre en valeur un million d'acres de 
lêrres libres que le gouyemement l'autorisait à choi- 
sir où bon lui semblerait. Cette faveur qui n'était 
pas disproportionnée avec les moyens et les espé- 
mees de la compagnie , était gratuite. Le [M-emier 
effet de cette entreinrise gigantesque fîit d'éveiller 
rutention pid^que et de la diriger vers l'Australie. 
Aussi, à la même époque, plusieurs membres des 
deux chambres du parlement, ainsi que divers 
mtres grands propriétaires , demandèrent et obtin-* 
rent pour leur propre compte des concessions éten- 
dMs. Des agriculteurs instruits investis de letur con« 
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fiance^ partirent en qualité de régisseurs^ pourvus 
d'instruments aratoires , de semences , de capitaux , 
et accompagnés d'ouvriers propres aux travaux qu'ils 
étaient chargés de diriger. 

La compagnie agricole de l'Australie conmiença 
ses opérations dès l'année 1 826 , sous la direction de 
M. Dawson. Cet agents revêtu de pouvoirs étendus^ 
choisit dans le voisinage de Port-Stephens un vaste 
tarritoire d'un seul tenant , qui , présentant une lon- 
gue ligne de côtes ^ est borné au sud par la rivîà*e 
Hunter et au nord par un courant appelé la rivière 
Manning. Ce canton reçut le nom de comté de Glo- 
cester. Par une disposition qui rappelle les distribu- 
tions de terres faites entre les vainqueurs à la suite 
des conquêtes dans le moyen âge^ une portion con- 
sidérable de ce territoire fut mise en r^rve pour 
servir de dotation à l'église et aux écoles. On éleva 
sur plusieurs points , et principalement à Port-Ste- 
phensy des fermes ^ des étables^ des magasins; de 
nombreux employés, des ouvriers, des laboureurs 
amenés d'Europe ne tardèrent pas, avec l'aide de 
trois cents convicts assignés au service de la com- 
pagnie, à changer l'aspect de ce désert. Le premier 
obstacle qui s'opposa à la prospérité de cet établisse- 
ment fut la hausse subite que les achats faits au 
compte de la compagnie produisirent dans le prix 
des bestiaux, des chevaux et surtout des moutons. 
Les propriétaires de troupeaux , abusant des besoins 
des nouveaux arrivés , rançonnèrent les agents de 
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rassociation et les régisseurs des nombreuses con- 
cessions obtenues par des capitalistes anglais à la 
même époque. Bientôt des circonstances fâcheuses , 
mais heureusement transitoires , résultèrent de cette 
affluence subite de capitaux sur le marché de Sydney. 
Od put croire un instant que les artères rétrécies et 
mal distribuées de ce corps né infirme se refuseraient 
à l'absorption régulière de ce jHrincipe vivifiant. 
Ainsi la dispropoi*tion entre l'offre et la deînaiide^ 
disproportion habilement exagérée par les détenteurs 
de la marchandise, les variations subites dans les 
prix qui en furent la suite, entraînèrent presque 
toutes les classes de la société à courir les hasards de 
la spéculation, et par là, créèrent ou détruisirent 
rapidement beaucoup de fortunes. Tout le monde 
voulut devenir propriétaire de troupeaux, surtout 
de moutons qui , selon les prospectus de la compa- 
gnie agricole d'Australie , promettaient de magnifi- 
ques bénéfices. Des hommes étrangers jusque-là à 
l'agriculture abandonnèrent leurs professions, in-, 
fatués de l'idée fixe qu'on appela à Sydney mono- 
manie oi^ine. Suivant l'usage, la période d'agiotage 
fut suivie d'une réaction. Une dépréciation aussi su- 
bite que l'avait été la hausse ruina les plus confiants 
au profit des plus adroits. Une longue sécheresse 
vint aggraver la position des agriculteurs et surtout 
des émigrés qui s'étaient endettés |)our acquérir le 
fonds de bestiaux nécessaires à l'exploitation de leurs 
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fermes. Les subsistances devinrent rares et chères '^. 
Ce douMe exemple de f(H*tunes créées par le jeu^ et 
de mines produites autant par le malheur des temps 
que par l'imprévoyance ^ n'était<-il pas déplorable 
dans une sodété où il importait d'inculquer dans 
Tesprit de tous qu'il n'y a pmnt d'autres sources de 
ridiesse que l'ordre et le travail. 

Le général Darling s'embarqua pour r^urcipe au 
moft d'octobre 1831 ^ après une administration de 
six aimées. Qudique int^t que les habitants de Syd- 
ney aient attaché à certains actes de la fin de son 
gouvernement^ nous jugeons inutile d'en entretenir 
au long nos lecteurs* La société australienne n'a 
pas encore acquis assez d'imp(H*tance pour que les 
querelles qui s'élèvent entre elle et le pouvoir 
éveillent en nous de bien vives sympathies* II 
nous suffira de dire qu'à l'occasion de la oondam«- 
nation de deux soldats accusés de vol , la presse de 
Sydney ne représentant que trop bien les haines pro- 
fondes qui fermentent dans les masses et partagent 
la population en deux ou trois catégories distinctes , 
se livra d'un côté à des attaques furibondes contre 
le dix)it que s'était arrogé le gouverneur d'arracher 
les coupables a la juridiction ordinaire^ et de l'autre 
à une défense passionnée et peut-être un peu servile 
de ces mêmes actes qui^ selon les organes officiels du 



* Dans l'année 18?G, on importa pour ôO,000 liv. slcrl. »le grains dan* 
la Nouvelle- Galles du Sud. 
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pouvoir^ n'étaient qu'un exercice régulier de la pai»* 
sance illimitée confiée au modérateur de cette société. 
Toutefois^ la persévérance que montra, à tort ou à 
raison , dans Tattaque, la presse opposante, peut sug- 
gérer cette réflexion juste, que partout où l'Angle* 
terre essaime , sous quelque latitude que se trouvent 
réunis un certain nombre de ses enfents , le preioMer 
privilège et le plus dier que cette nouvelle société 
réotame est celui de parler haut et net aux «ckmms*» 
trateurs chai^gés de veiller sur ses intérêts génértax* 
La présence d'une classe supérieure a celle des 
émancipés a nécessité de bonne heure la refonte des 
institutions judiciaires de la Nouvelle-Gallea du sud 
el de celles de la terre de Van Diémen. Quel homme 
libre eût consenti à vivre sous le bon plaisir d'un 
ge&Ker? Une distinction essentielle s'est donc aiw 
jourd'hui introduite dans le code de la colonie; c'est- 
à-dire que les magistrats ont à peu près les mêmes 
attributions que ceux de l'Angleterre, à Pégard des 
hommes libres , mais ont conservé des pouvoirs plus 
étendus sur l'autre classe. Des tribunaux de simple 
police, des tribunaux civils et l'institution du jury 
assurent une prompte justice , cependant , pour pré* 
venir les dangers que dans une semblable société 
pourrait entraîner le jugement par ses pairs ^ la 
compétence du jury est facultative ; elle n'est jamais 
admise que du consentement des deux parties \ s'il y 
a dissentiment, la cause est portée devant un juge 
et deux assesseui*s. Pour l'explication complète de 
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ce mode de juridiction , ajoutons que^ conformément 
à la législation anglaise, le jury peut être appelé a dé- 
cider des contestations d'une nature purement ôvile. 
. Pour terminer ce qui a rapport à la vie poli- 
tique de. ce petit état, disons que le droit im- 
jMrescriptible à la protection de la loi , que les 
émigrés déclarèrent ne pas avoir aliéné en trans- 
portant à Sydney leur fortune et leur industrie, 
a peu à peu créé Tobligation de modifier les- foriiies 
polîliques de la colonie constituée d'abord, en.vertu 
des nécessités qui la dominaient, sous le régime le 
plus absolu du bon plaisir. Une pétition rédigée par 
vingt-quatre colons, dont la fortune s'élevait.ensemr 
ble à près d'un million, demanda, dès 1824, l'institu- 
tion d'une assemblée coloniale. Mais le gouverne^ 
mentjugeadanssa{Hiidence que l'Australie n'était 
pas encore mûre pour un semblable système , qui eût 
sans doute entraîné à l'adoption de formes électives. 
La colonie n'obtint qu'un conseil législatif composé 
de cinq membres au moins , de sept au plus , nom- 
més par le roi , et surveillés par le gouverneur, au- 
quel appartenait seul l'initiative. Sous l'administra- 
tion du général Darling, en 1829, ce système, sans 
changer de nature , acquit plus d'ampleur. Aujour- 
d'hui le conseil législatif se compose de quinze 
membres : le gouverneur , le premier juge , l'ar- 
chidiacre et maintenant Tévéque, depuis l'érection 
récente des deux colonies pénales en évêché , le se- 
crétaire colonial , l'avocat général , le collecteur des 
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douanes^ Tandîteur général des comptes , un officier 
supérieur y six notables et un capitaine de marine. 
Mais cette nouvelle oi^ganisation est loin d'avoir sads^ 
fait à toutes les exigences. Un parti puissant , qui 
compte même dans son sein un grand nombre d'é- 
migrés f oubliant que Torigine de la colonie la coiv- 
damne à une longue tutelle ^ demande à grands cris 
des institutions comparables à celles des états constî^ 
tntionnels de l'Europe. Les plus prudents se conte»* 
teraient d'une assemblée élue par la classe des énû<> 
grés, et chargéede la solution des questions financières 
et de police intérieure , telles que la liberté coo»- 
mcrciale, la rétribution des ministres des divera 
cultes f la fixaticm des dépenses et la réduction des. 
traitements. D'autres plus hardis réclament une ré^ 
forme judiciaire , des iranchises électorales sans dia-> 
tinctkm d'origine, la liberté illimitée de la presse , et 
le droit le plus étendu de contrôler tous lés pou- 
voirs. Enfin une minorité fdbis audacieuse, formée de 
jeunes gêna nés de convicts émancipés, ardents 
èépouser les ressentiments de kura pères, jette du 
pdle austral a l'Angleterre la menace d'une déolane 
tion d'indépendance et d'une séparation prochaine. 
Ce défi est-il sérieux, et les craintes qu'il a 
fait naître pour un avenir rapproché sont-elles fon- 
dées? Deux publicistes français dont les jugemens 
font autorité, et qui , seuls jusqu'ici , ont appré- 
cié avec exactitude les inconvénients du système 
pénal suivi par V Angleterre, semblent partager ces 

16 
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crainteB. ce Lescolonies d'Australie, » disenl-ib, u chen- 
cf cheront d'autant jius tàt à s'affranchir des obliga- 
H tions onéreuses imposées par rAi^eterre, qu'il 
ce. existe dans le ocBor dé leurs habitants peu de bien- 
(v veillanoe pour elle *. » Je ne puis partager cet 
avis. Tant qàe l'élémait fimitii par l'éihigratibn dc^ 
minera dans la colonie , il me semble inqpossible de 
préroir l'époque à laquelle elle^ songera à s'afifran- 
diir de la mère patrie. N^oublions pas que les liens 
qui la rattachent à la métropole aont tout différents 
de ceux qui unissaient les États^-Unis et les colonies 
espagnoles à leurs patries respectives. L'espoir de 
trouver à Sydney des esclaves blancs prêts à travail- 
ler pom un l^er salaire, a amené sur les rivages de la 
Nonvelle-HoUande et de la terre de Van Diémoi les 
véritables ibodateurs de ces deux colonies , c'est à 
dire les émigrés libres^ L'espoir de recevoir chaque 
année d'Europe un ravitaillement d'esclaves, entre- 
tiendra la bonne harmonie entre l'essaim et la ruche, 
tant qu'il existera en Angleterre des crimes que Ton 
punira de la déportation , et à la Nouvelies^alles 
du Sud des hommes intéressés a la continuation d'un 
système qui ne profite en réalité qu'à eux seuls**. 



* Du tyttème pénitentiaire , par MM. de Bcaumont et de Tooqueville , 
p. 248. 

** Les émancipés devenus propriétaires ont eux-ménics un grand intérêt 
a la eootînuation de ce système. Le danger ne pourrait nalire qu« dans le 
cas oU l'émigration cesserait tout à coup, sans qu'on renonçât à la dépor- 
tation ; Téquilibre pourrait alors étr« bmsqtuunent rompu. 
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Quelques semaines après le départ du général Dar- 
ling, arriva son successeur le major général Bourke. 
Un esprit de conciliation et d'équité , un grand res- 
pect pour les formes légales, distinguent ce gouver- 
neur; ces qualités semblent lui avoir rendu plus 
facile qu'à ses deux prédécesseurs immédiats 
l'exercice de son autorité. Aussi, tout en faisant une 
large réserve en faveur des causes indépendantes 
de l'action administrative et qui sont aujourd'hui 
prédominantes à. Sydney, nous aimons à croire 
qu'une portion notable des améliorations dont nous 
allons essayer de présenter un résumé succinct, 
peut être justement attribuée à l'initiative de cet of- 
ficier général. 



^■ 
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tendent Pémlgré à son arrivée dans la colonie. — Des prcasler» travaux de 
déCriehenient. — Enconrafemenls donnés à Témlffratlon. — Crébles on 
cys. — Indigènes. 



Avant de présenter le tableau de la colonie , c'est 
à dire d'exposer quels ont été les résultats du travail 
des colons de l'Australie , il nous semble nécessaire 
de parler brièvement des ressources ou des obstacles 
naturels qui ont facilité ou entravé leurs efforts *. 



* Nous possédons de nombreux ouvrages sur la géographie de FOcéa- 
nic. La France a glorieusement contribué à explorer ces terres lointaines. 
Le voyage du capitaine Baudin , rédigé par Perron et M. de Frcyciael , 
est un monument impérissable élevé à la science. 
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La salubrité du clîniat de FAustralie est attestée 
par le témoignage unanime de ceux qui ont habité 
ces régions. Lei^ émigrante qui, avant de se fixer dans 
la NoUvelle-Galles éa Sud y ont parcouru TE^irope et 
visité l'Italie y s'accordent à comparer la tempéra- 
ture de leur nouvelle patrie à celle de l'Italie mé- 
ridionale. La seule inspection d'un globe terres-- 
tre nous apprend que par rapport aux saisons, les 
habitants de Fort- Jackson se trouvent dans des 
conditions diamétralement opposécA à celles dans kft* 
quelles nous vivons* Ainsi , les mois de décembre et 
de janvier à Sydney, correspondent exactement aux 
mois de juillet et d'août dans la partie de l'Europe 
que nous habitons. Le voisinage da pôle y rend les 
vents du sud très-iroids , tandis que ceux cpii souf- 
flent du nord sont brûlants. Malgré la chaleur du 
climat p les longues sécheresses qui , à diverses épo- 
ques, ont désolé les colonies australiemies , proviens 
nent moins de cette cause que de la rareté des cou- 
rants d'eau douce. Le petit nombre de rivières , de 
ruisseaux et d'amas d'eau, a été jusqu'ici le princi- 
pal obstacle qui se soit opposé au développement de 
l'agriculture et a la prospérité de ces établissements 
en général. Quoiqu'on ait remarqué au-delà de la 
chahie de montagnes qui partage en deux versants 
le territoire de la Nouvelle-Galles du Sud , des ri- 
vières dont le cours se dirige vers l'intérieur, il est a 
craindre que des explorations plus avancées ne cons^ 
latent la rareté croissante des couranta, a mesure 
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vrent que d'un maigre et sombre feuillage; ils per- 
dent presque tous leur écorce à une certaine époque 
de Tannée; leur bois est ordinairement fort dur. 
Les gommiers (genre Eucalyptus) ^ dont on dis- 
tingue un grand nombre de variétés , sont les plus 
communs; comme l'indique leur nom, ils distillent 
une gomme résineuse que l'on peut appliquer à dir 
vers usages. Un autre arbre, qui ressemble assez au 
chêne d^Europe pour en avoir reçu le nom , mêle so» 
feuillage a celui de l'arbre de fer, de l'arbre à thé, du 
cèdre , du pin ; et c'est de l'association de ces diverses 
espèces que se forment les immenses forêts qui om* 
bragent ces déserts. N'oublions pas la nombreuse fit* 
mille des acacias ou mimosas, dont le tronc incisé 
laisse découler la goaune arabique pure, et dont Fé^ 
corce pulvérisée , excellente pour la pi^paration des 
cuirs , est employée dans les tanneries de la colonie 
ou s'exporte avec avantage* 

L'absence à peu près complète de fruits à l'état 
sauvage, analogues à ceux que produit naturelle* 
ment notre sol , attrista les premiers colons. Les con- 
victs fugitifs cherchaient en vain dans ces soUtudes 
quelques fruits propres a étancher leur soif ou a trom* 
per leur faim; dans leur détresse, ils se jetaient avec 
avidité sur des baies qui , par leur couleur ou leup 
forme, rappelaient les productions de l'Europe, 
mais dont l'intérieur n'était composé que de graines 
amères ou d'une chair insipide et nauséabonde. Ex- 
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cepté la racine d'une espèce de fougère qui sert à 
l'alimentation des indigènes^ le sol ne produit an* 
cune plante légumineuse propre à la nourriture de 
rhomme; un tubercule qui ressemble à la pomme 
de terre n'en a ni le goût ni les qualités. Ces appâ* 
renées de stérilité contrastaient si vivement avec la 
spontanéité exubérante qui avait émerveillé autrefois 
les premiers Européens débarqués sur le rivage du 
Nouveau-Monde y que les fondateurs de la colonie de 
confièrent qu'en tremblant à cette terre nouv^te les 
semences qu'ils avaiafit iq)portées atec eux d'AngleH> 
terre et du Cap« L'expérience détruisit iHentôt une 
partie de ces craintes ; avec sa virginité^ le sûl perdit 
ces ai^MU^ences d'infécondité. S'il est vrai qc^ les 
céréales et qudqaes légumes d'Europe n'ont pu s'ac- 
climater auâri facilement dans la Nouvellê-<Galles du 
Sud > presque tous les arbres à fruit s'y sont multi- 
pliés au-delà de toute attente ; on en cite même qui 
y ont acquis des qualités nouvelles. Les orangers , 
les citronniers , les pommiers , les abricotiers , la vi- 
gne , l'olivier, le bananier, offrent une réunion de 
fleurs, de fruits et de feuillages qui ne se rencon- 
trent pas ordinairement sous la même latitude. La 
rapidité avec laquelle quelques-uns d'eux croissent , 
se propagent d'eux-mêmes , a déjà peuplé le désert 
de ces utiles produits ; il n'est pas rare de rencontrer 
aujourd'hui dans des parties encore incultes de la 
colonie quelque arbie à fruit d'Europe dont la se- 



nwnce, jelée sur le chemin pur une mam bta^ai»^ 
Mnte, atteste et aoêsi justifie la cenqpéte de «ttid 
nonveUe contrée. 

L'ornithologie australienne n'est poB aussi riche 
en iespéces que celle des antres parties dti gkhe. La 
phipari des oîseanx qui rempKssent nos campagnes 
de bruits harmonieux ne se trouvent pas dans les 
forêts de la Nouvelle*H<rflaade4 Des peittMpiets et des 
oiseaux criards remplacent désagréablement par leur 
jacassement les chanta du rossignol et de Talouette* 
L'ému resiemble beaucoup à l'autruche ; il en a la 
taille élevée, l'apparence et les mceurs ; aidé de ses 
courtes ailes y destinées seulement a accélérer sa 
course, il fiiit avec rapidité et échappe à la poursuite 
du chien le plus vite. Certaines parties de sa diair 
sont regardées comme un mets redierché. LacaiUe, 
le courtieu, Voie sauvage servent aux pkaisik^ des 
diassettrs* L'aide, qui ne connak point de limites à 
son empire, y plane miyestuensanent invdessus de 
la cime des foréis. 

Une particularité singulière caracimse les qua- 
drupèdes de l'Australie; tous, excepté le chien sau- 
vage qui doit être une imp^Mtation , sont pourvus 
d'une poche ou faux utérus, dans laquelle ils portent 
leurs petits nouveaux nés. Cette bizarre conforma- 
tion en fit d'abord un objet de curiosité pour les nar* 
turalistes au*opéens. Le kangourou dont il existe 
une foule de variétés est le plus remarquaUe. Cet 
animal, dont nos coUeotions d'histoire naturelle 






^^JHH des apéâmemi, se aei* 
v^ooorir^ oaphd)6t pour sanler , 
— ^ imbtf * derrière, beancoup plus défe- 
J^*'*^^^je»de rdcfwty et de sa queue longue 
^ Js^dMwa avec des chieDS drettëa à le 
ai>i f attaquer. S le terrain est couyert 
f^^^flidles» ceux-H», ^lellea qnesoieDt leur ar^ 
fV^j^. vitesse, n'ont aucune diance d'atteindre 
1^ fiii^ le kangourou bondit par-dessus les oba- 
f0^4ai arrêtent la meute, et gagne bient&t d'inn 
pg^AraMes fourrés qui bu serrent d'asile. Biais en 
ll^ablès chances ne scHktplus les mêmes ; poursuivi, 
Ifirerié;* le kangourou se fiitigue et se voit IxentAc 
flMiûft^'^Mré tête; s'il n'a afiaire qu'à.tm seid as- 
liiliinr^ il< l'attend^ assis aur: ses jambes dé deii^iértv 
f'«|^fnêtant'à-saiiir'ton?ennemi de ses JetepiftleBde 
drivant qoi luii . serf eut QCHBWie dé brâfc; dateortte 
position', il essaye de faire constamment face à son 
adversaire, épiant l'occasion de l'attaquer avec avan- 
tage^ de le renverser et de le déchirer avec les on- 
gles puissants dont ses pattes de derrière sont armées* 
Mais ce n'est pas là toutes ses ruses. La faculté de 
se tenir debout lui rend fiau^ile l'emploi d'un stratar 
gème qui lui réussit souvent. S'il rencontre dans sa 
fuite un marais, un ruisseau peu profond, il ne 
manque pas de choisir ce terrain pour théâtre du 
combat. Le chien assez audacieux pour l'y suivre 
est inévitablement perdu s'il n'est secondé ; le kan-* 
gourou, fort de la supériorité de sa taille qui lui per- 
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mel de tenir sa téCe hors de Teau, finit presque tour- 
jours par submerger son ennemi et le noyer en le 
maintenant au-dessous de la surface avec ses jambes 
de derrière. Mais si les chiens sont nombreux et 
prudents^ quel que soit le théâtre de la lutte y toutes 
les chances sont en faveur de la meute et du chas- 
seur; vainement le kangourou essaye-t-il de tenir 
tête ; sabi par derrière, il est bientôt renversé et 
égorgé sans pitié. Les indigènes, qui le diassent 
avec une grande ardeur, le tuent à coups de zagde, 
ou lui brisent les jambes de derrière avec leur mas- 
sue quand les chiens l'ont atteint. La chair du kan- 
gourou est excellente; malheureusement cet animal 
est devenu très-rare dans les cantons habités. A ai>- 
cune époque, conmie nous avons eu occasion de le 
remarquer, il ne fut assez abondant pour offrir une 
ressoiu-ce assurée. Au reste, nulle partie du g^obe , 
qudque favorisée qu'elle soit d'ailleurs, ne peut 
fournir à des tribus nomades et oisives, des animaux 
sauvages assez multipliés pour subvenir aux besoins 
d'une population nombreuse. Les hordes d'indigènes 
qui vivent de leur chasse, même dans les' savanes de 
l'Amérique, sont partout misérables, partout vouées 
à des maladies qui les déciment, et partout condam- 
nées à une infériorité immense devant les colons 
européens, destinés à leur enseigner la véritable 
condition de l'homme. 

Le chien , le renard et le chat sauvage sont des 
animaux carnassiers. Les propriétaires de tijoupeaux 
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de moutons, ap^ avoir beaucdu^ douffert des ra- 
fftigpeB dncbièh saiivi^, sont prescpie parvenus à le 
déibrnire^ ou du moins à l'éloigner des confins de fat 
eolonie*': ■ 

:Led riiiheèseë géologiques que retire TAustralie 
sont ^ened^ ien partie inconnues; cependant des 
éduÉntilloiis de minerai de fer et db cuivré ont été 
redidllis; des miiies abondantes de charbon de 
terre etistent te long de la côte siid; de Botany-Bay 
à Forfe'-Stefdiens^ c'est à dire sur une lisière de cent 
vingt milles, on réîiocintre à chaque pas dés indices 
de gisement ; les niâine^ apparences décelait de li- 
ëhes dépôts sur les bdrds de la rivière Huntèr. 
A rétablissement discipUnaire de Nelv-€asUe, les 
oonvicts qui y sont envoyés après avoir ijommis de 
nouveaux déUts diuis la colonie \ sont emjdoyés au 
travail des niineis. L'extraction de là houille semble 
facile, puisque ce produit se vend au bas prix de 
cinq schellings le tonneau pris sur le lieu. Le trans- 
port par mer de New-Castle à Sydney porte au qua- 
druple la valeur de ce puissant agent de l'industrie- 
Tout indique que la navigation à la vapeur est as- 
suree de trouver un jour sur nombre de points du 
littoral de la Nouvelle-Hollande, des dépôts de ce 
précieux combustible. 

Là Nouvelle-Galles du Sud est aujourd'hui parta- 
gée en un certain nombre de provinces ou de comtés; 
voici les noms de ces grandes divisions qui ne figurent 
que sur les cartes les plus récentes : au sud de Syd- 
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ney se tnmvent les provÎDces de Saintr-Vinceiity de 
Murray, deKii^y d'Ârgyley deCamden; àrouest, 
de Georgiana, de Westmoreland , de Bathorst/de 
Roxbiirgy de'Coox; Sydney est le chef-lieu de la 
proTniGe de Ciunberland ; au nord, on distingue les 
districts de Northumberland, de Hunter, de Phillip , 
de Wellington y de Brisbane , de Durham y dé (Mo- 
cester et de Maoquarie. 

Diverses expéditions destinées à étendre nos oon- 
naissanoes en géographie ont été dirigées depuis peu 
dans l'intérieur de la Nbuvelle-HoDande. Cepen^ 
dant ceux qui s'intéressent aux progrés de cette 
science^ ont vivement reproché au gouvernement 
anglais de n'avoir pas encouragé ces explorations 
avec plus de suite et de générosité. Des concessions 
de terre , libéralité peu coûteuse^ accordées chns la 
proportion des difficultés vaincues^ sans tenir compte 
de rimportanoedesdécoiivertes^ auraient selon l'avis 
des censeurs , reculé bien loin les limites toudiées 
par les plus hardis; les explorateurs munis d'instru- 
ments et sachant en finre usage auraient traversé Plie 
suivant une direction déterminée , fixé la position 
d^im grvid nondurede points, mesuré la hauteur des 
montagnes y l'élévation du terrain âu-dèsius du m-< 
veau de la mer, observé le sol et ses productions^ et 
enfin recueilli des matériaux pour Phistoire nàm- 
relie et la gé<^;raphie physique. On saurait alors ce 
qu'il fiiut penser des hypothèses d'après lesquelles 
rintérieor n'est oif une vaste mer intérieure . ' oti un 
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désert aride et lunilé. Cependant^ il est bon, avant 
tout , de se rappeler qu'à Tépoque de la fondation de 
kcoloitte, la phis grande partie du littoral était alors 
inconnue; il fallut d'abord s'occuper du périple. 
Fljnders^ Bass , King et Texpédition française com- 
mandée par le capitaine Baudip> .se cb&rgerent de 
continuer les travaux de Dampier et de Cook. Au-, 
jourd'hui que nous possédons un tracé assez exact 
dt^c^te^i imTÎf nitérét de qu*io!sit^ se porte sur cette 
^ste éteuduede iBrritoire. jdpnt; pou^^ne connaîssMis 
tilçn.qnele^pi^iq!» ]M^ Hatuiiels quif 

ne;pQuventétre que progressivement vninous^ arrè» 
teront longtemps encore 1^ voyageurs les plus ei^ 
treprenapts. Voici un i-ésumé succinct des principales 
découvertes fiutes au-delà des limites de la colonie. 
Sous legouvememrat de Macqiiwrie , ttvonsmous 
dit f l'ingâueur en chef M. Oxley avait tracé le cours 
de deux rivières se dirigeant vers l'intérieur; en 181 9, 
il s'assura de l'existence d'une autre rivière coulant 
dans la même direction ; le nom de Morwmbidgy 
qiie lui donnent les indigènes lui fut laissé ; ses sour^ 
ces se trouvent dans les «{istçicts .de Murray et d' Ar- 
gyle; elle traverse dans une partie ,de son cours un 
pays pjat, que l'on a appelé plaines 4^ firisbane. Une 
ej^pédition conduite par le capitaine de marine Çiurie 
explora ce territoire durant, l'hiver de 1823; son élé- 
vation aurdessus du niveau de la mer y maintient une 
température moins brûlante que celle de Sydney. 
CettQ circonstance désigne à l'industrie pastorale ce 
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dbtrict comme très-propre à favoriser la multipliea- 
tioD des bétes à laine , dont jusqu'ici la propagation 
n*a trouvé dans la Nouvelle-Galles du Sud , d'autre 
obstacle que la dialeur des étés et les épizooties qui 
en sont la suite *. 

L'infatigable M. Oxley découvrit , en 1824^ la ri- 
vière Brisbane, dont rembonchure forme la baie 
Moreton ; sur les bords fertiles de cette rivière s'est 
élevé depuis un établissement oiit sont employée des 
oonvicts condamnés è des peines disciplinaires. Ters 
la même qioque à peu prés> deux colons> MM. fÊo^ 
vell et Hume, entreprirent une expédition vraiment 
audacieuse; ils se proposèrent de gagner les côtes du 
détroit de Bass en traversant tout le pays qui sépare 
cette partie du littoral dé l'extrémité intérieure du 
comté d'Argyle. Partis pleins de courage des bords 
dn lac George y ils parvim^nt, après beaucoup de 
fatigues et à travers mille dangers , au bût qu^ils s'é- 
taient promis d'atteindre. Us racontérem qu^api^ 
avoir traversé une chaîne i de montagnes appdées 
WarragoBg dans k hagiie des sauvages'y ife48iVaieM 
renooDtré d'abord une rivière profonde ^xnlMm vers 
le nord-ouest, à laquelle ils cbnnèrent le nom de 
Hume , pois deux autres coiu^s d'eau qui reçurent les 
noms de Oven et de Goulbum. Une succesrion de 
collines et de {daines découvertes qu'ils se plurent à 



* JoonMlofthe Royal feoflfr. locktf» v. !!• 
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déçrii^ commQ présentaqt les caractères d'une grande 
^rtilité , de$ forets^ dont le fonda k»r sembla propre 
à la culture I leur offrirent des aspects; variés > mais 
peM différente d^ apparences générales des dbtdcts 
colonisés. 

M. AUan Cunnmgbam ^ dont les travaux ptmr com- 
pléter la géographie: physique de rAustpalie:iâériteDt 
)8|, roopAiiaissaiioQ dés savants, découvrit^ eq lfi&5, là 
ç^iiaiiie des qoKmtagnes de Liverpool; situées «unont» 
oue^ : une îs8Ciepra4içd>le /qu'il nomma JRaase de 
Pandoi^y le çondtu^it au^delf de tette cbaine dans 
d99:pl9Îiies découvertes conteniint de bon&pâtiirages« 
Oans une ivktn^ expédition r entreprise par le mâme 
Q9{)|4raiteur^ 0L dont le point de départ fat là bcde de 
Moi^tPl^^il rcto^oôtica xtUalïé rivières ooiisîdérables 
çQMlaM vers i -intérieur^ et dont deoi. roçuDeàft iea 
noms de Gu^dilret de.Dumaresq ^. U semblé que ce 
ûit ve^^ ceU4 époque que les résultats uniformes^ 
fruitç de ces: diverses ex[dorations^ portèrent [dii^ 
sieurs Qéogrufh^ à conjecturer qu'il devait exister 
W centre de la Nouvelle^Hollaude une vaste mer 
intérieure f servait de récipient commun à «s ri- 
vières se dirigeant toutes ver^ Tintérieur. La dé- 
couverte qu'avait faite M. Oxley de marais dans 
lesquels se perdaient les rivières Macquarie ^ 
liaçhlan servait de fondement a cette opinion ^ d'au- 



Briof vicw of tbc progrcss of intcrior discovcry in ncw south wales 
hy Allan Cunningihain. Esq. Roy. geogr. soc, v. II. 
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tant plus embttrassante à combatlre^ qu'en la niante 
on supposait nécessairement que ces faibles courants 
n'allaient se jeter dans la mer qu'après avoir arrosé 
une inmiense étendue de pays. Un officier d'infante- 
rie , le capitaine Sturt, se cliargea^ ou de recueillir de 
nouveaux faits à Tappui de ces conjectures, ou de les 
renverser , en fram^ssant les obstacles qui avaient 
arrêté ses devanciers. Ses efforts lui valurent un com- 
mencement de succès; il reconnut que la rivière 
M aoquarie s'égarait seulement au milieu des marais 
dans lesquels M. Oxley avait cru qu'elle se perdait. U 
tourna ce premier obstacle et retrouva au-delà le lit 
de la rivière qui se réunit, selon lui, à un autre cou- 
rant, qu'il nomma le Darling; mais arrêté par des 
barrières infrancbissables , cet infatigable voyageiu* 
se vitobligé, après avoir suivi les bords de cette der- 
nière rivière, pendant quatre-vingt dixHoailles , à la 
laisser continuer son cours vers un but qui restera 
longtemps un mystère ^. En 1831 , le miyor Mitcbell 
résolut de dépasser les limites qui bornaient le champ 
des <rf)servations de ses prédécesseurs. Divers amtre- 



* « Si , isomoie quelques personnes le supposent , cette rÎTièrc se dé- 
eharipe dMis U ner sur un point do la d^te du nord-ouest , les eauiL du 
Macqitino n*y «rtrant qu'après avoir parcouru, en calculant les sinuosités 
qaellos svreat, «no distance de six & sept mille milles à traTers tout le 
eootineut de la Ifootelle-Hullande. D'après la stérîKtè du pays que traverse 
cette rivière» soivant les récits de ceux qui la remontèrent le plus loin, 
en 18)5, et qui remarquèrent combien étaient brûlanu les venu du nord- 
oMtl . il est trèa-probabie que le milieu de cette conurco, ou du moins 
uoe grande portion de l'intérieur, est stérile et sablonneux ; il est donc à . 

17 
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îeaxpRf et entr'autres la perte d'un dépôt deprovî- 
ftions à la suite d'une attaque des indigènes , qui ma^ 
sacrèrent deux convicts faisant partie de Texpédition, 
obligèrent cet officier à abandonner son projet , et à 
l'evenir sur ses pas. 

On doit au capitaine Sturt la relation d'un second 
voyage vers la partie supérieure du Monunbidgy. 
Cet officier constata le cours d'une nouvdle ri- 
vière, à laquelle il donna le nom de Murray. Son ré^ 
cit 9 publié à Lcmdres , nous donne une magnifique 
idée des bords de ce demiar fleuve; le pays qu'il ar- 
rose , y est décrit comme réunissant toutes les a{^Mi^ 
rences d'une grande fertilité naturelle; un lac appelé 
Alexandrina/reçoit les eaux d'un bassin étendu. Si 
l'explorateur ne s'est pas exagéré l'importance de sa 
découverte y ce canton offi*irait un jour à l'émigra- 
tion des avantages qu'aucun des districts peuplés 
n'a présentés jusqu'ici '^^ 

L'émigration a rapidement augmenté la popula- 
tion de la Nouvelle-Galles du Sud. En 1809, à l'ar- 
rivée du gouverneur Maequarie , elle n'était que de 



eroire quo les aveaturicra futurs» (pii s'alteudront à rencontrer un pays ri- 
che et productif, seront quelque peu désappointés. » (R. Dawson, the pré- 
sent slate of Australia , p. dSG.) Ainsi, il est permis d'affirmer que le génie 
de Buffon est tombé dans une erreur complète en prédisant que , dans l'in- 
térieur des terres australes , on rencontrerait des hommes réunis ei> 
sociétés. 

• Two expéditions into the inlerior of southrrn Australia, by rapiain 
Sturt, London 1833. Vid. passlm. 
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12,000 individus. Voici la proportion suivant la- 
cjudJe elle s'accrut sous l'administration de sir Tho- 
mas firist>ane : en 1822, on comptait dans la colonie 
24, 188 habitants; dans l'année suivante 28,333; en 
1825, la population avait atteint le chiffre de 
36,366. En 1828, le gouverneur Darling s'occupa 
d'un reœnsemeut général de ses adnnnistrés ; cette 
opération dont les résultats ne scmt pas considérés 
comme exacts , donna un total de 37,000 individus 
de toute classe. Nous ne trouvons aucun document 
officiel , postérieur à cette époque , qui puisse nous 
servir à fixer le nombre de colons et de déportés ré- 
pandus dans les divers cantons de la colonie. Cepen- 
dant , en admettant comme probable les calculs qui 
portent a 4,000 le nombre des individus dont l'émi- 
gration , la déportation et les naissances , viennent 
annuellement accroître la population , on arrive à 
un total de 65 à 70,000 habitants. On estime que la 
proportion duis laquelle entrent les divers éléments 
qui composent cet ensemUe, peut être ainsi évaluée : 
20,000 oonvicts subissent leur peine ; 20,000 indi- 
vidus forment la classe des émancipés ou des fils 
d'émancipés , et 25,000 émigrés constituent l'aris- 
tocratie. 

Sydney, siège du gouvernement colonial, est situé 
sur une éminence, au fond d'une des anses les plus 
romantiques de Port- Jackson ; un bâtiment de forme 
circulaire, appelé tour Maoquarie, s'âéve sur le 
bord de la pteine mer, à environ cinq milles de la ville; 
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c'est un phare destiné à indiquer la passe étroite , 
bordée de rochers escarpés^ qui donne entrée dans 
la baie^ et qui en dissimula l'étendue et l'importance 
à Cook. Ce détroit franchi^ l'Européen qui voit pour 
la première fois ce rivage^ est frappé du nombre et 
de rélègance des petites maisons de campagne, 
bâties par des officiers retraités ou des négociants 
enrichis ^ à droite et à gauche de la baie ; Tentrée 
du port est défendue d'un côté par le fort Mac* 
quarie , et de l'autre, par des batteries couvertes. 
La population de Sydney était^ en 1825, de 10,774 
individus, y compris un millier de convicts ; le grand 
nombre d'ouvriers émigrés qui depuis cette époque 
sont venus s'y fixer, l'a portée bien au-delà de ^ ce 
chiffre. L'aspect de cette ville diffère en quelques 
points de celui des cités d'Europe ; sur les quais où 
le terrain a accpiis une grande valeur, les maisons , 
les magasins , les entrepôts se pressent et se dispu- 
tent l'espace ; mais, dans les autres quartiers , les ha- 
bitations sont détachées et isolées; des rues larges 
et non pavées les séparent. Quelques quartiers sont 
éclairés pendant la nuit avec une magnificence qui 
rappelle les villes les plus riches et les plus peuplées 
de l'Europe. On cite parmi les édifices les plus re- 
marquables , le collège Australien, le collège de 
Sydney, la maison de justice , l'église Saint-Jean 
avec son clocher élevé , l'hôtel du gouverneur situé 
au bord de la mer, au milieu de jardins élégamment 
dessinés; des hôpitaux, des casernes, des prisons, 
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une église catholique compléteiit l'ensemble. Lehaui 
prix que les capitaux des émigrés ont donné à la 
main d'œuvre^ a amené à Sydney des ouvriers de 
toutes les professions : des orfèvres, des graveurs 
sur métaux, des selliers, de& imprimeurs, y ont 
apporté leur industrie. De» baasards remplis de tous 
les objets que le goût raffiné des sociétés européennes 
a mis en honneur, sont ouverts au pubUc. Des fon- 
deries, des manufactures de draps, de chapeaux, de 
cordages, de savon; des brasseries., des tanneries 
nombreuses, ^Bipprovisionnent les magasins de pro- 
duits manufacturés. Tous les arts mécaniques dont 
le secours est indispensable pour la construction des 
édifices et les constructions navales, y sont exercés 
par des ouvriers habiles venus d'Angleterre. L*in- 
dustrie privée approvisionne aujourd'hui réguliére- 
Vûfexki les marchés des.denrées dont l'état était autre- 
fois obligé de se faire le [Nroducteur et le distribu- 
teur. 

Cinq journaux quotidiens ou hebdomadaires pa- 
raissent à Sydney sous les titres divers de Gazette 
du Gowemement , Gazette de Sydney, le Héraut, 
le MùnUeur, V Australien. En 1833, les docteurs 
Ralp Mansfield et John Lhotsky ont fcHidé un recueil 
consacré à la littérature et aux sciences. Des pam- 
phlets sur des questions d'intérêt local circulent en 
grand nombre ; on cite même des recueils de poé- 
sies indigènes , préludes qui , comme le dit un des 
derniers voyageurs qui aient visité ce pays , nout^ 
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aunoaeenl des chants harmonieux de la part du 
cy^^ noir de l'Australie *. 

Tous les goûts des vieilles sociétés de l'Europe 
sont aujourd'hui naturalisés sur ce rivage lointain. 
Un théâtre s'est élevé à Sydney; les ch^s-d'oeuvres 
de la littérature anglaise y sont ap|daudis diaque 
soir par tui auditoire formé des éléments les plus dis- 
parates. Des banquets solennels ont fréquamnent 
lieu dans des tavernes aussi célèbres dans la colcmie, 
(pie les fameux établissenaits de ce genre dans la 
cité de Londres. Des courses de chevaux, des clubs ^ 
des compagnies de chasseurs sont oi^;anisés dans 
tous les cantons. Des institutions plus utiles répon-^ 
dent aux besoins d'une populaticm active et indus- 
trieuse. Trois voitures publicpies partent chaque 
jour de Sydney pour Paramatta ; il existe même un 
bateau à vapeur qui fait un service régulier entre 
ces deux villes. Des voitures parcourent rapidement 
la distance de vingt-cinq milles qui sépare Paramatta 
de Windscw, bâti sur le bord de la rivière Hawkes- 
bury ; de semblables moyens de transport desservent 
la route de Penrith , village situé au pied des Mon- 
tagnes-Bleues et celle de Liverpool, ville naissante 
à vingt milles de Sydney, et destinée à devenir un 
jour l'entrepôt des cantons populeux du sud-ouest. 
Plusieurs bateaux à vapeur naviguent le long des 



II existe une espèce de « yo'>e noir très-commun dans la Nouvelle" 
Hollando. 



— M» — 

colesy et réunissent Sydney aux établissements de la 
rivière Hunter^ de New-Castle , de PortrStephens et 
de Port-Maoquarie. Des ingénieurs de la colonie ont 
proposé de construire des chemins à rails, où le bois 
de fer, renommé pour sa grande dureté, rem{dace* 
rait avantageusement, selon eux, le métal (pie Ton 
importe encore d'Europe. 

Paramatta , située au fond de la baie Jadison , est 
i*egardée comme la seconde ville de la Nouvelle^alles 
du Sud ; on y compte trois mille habitants. Le péni- 
tentiaire, où l'on renferme les femmes déportées que 
leurs mauvaises dispositions ne permettent pas d'as- 
signer aux colons , est le principal établissement de 
cette ville. Windsor, Wilberforce sont deux villages 
qui tirent toute leur importance de leur situation sur 
l'Hawkesbury. Bathurst, New-Castle, Pitt-Town, 
Maitland ne sont que des chefs-lieux de canton, où 
Ton trouve à peine quelques maisons groupées autour 
d'une prison, d'une auberge et parfois d'un temple. 

Si l'on excepte les actes ofiiciek dans lesquels le 
gouvernement emjdoie les dénominations de tèni- 
toire dont nous avons parlé, les grandes divisions 
naturelles du pays sont les seules admises , les seules 
qui communément servent à désigner les divers 
cantons colonisés. Ainsi les districts de la rivière 
Hawkesbury, Hunier, les plaines de Bathurst, d'Il- 
lawara, d'Argyle, indiquent, dans le langage habi- 
tuel , les portions cultivées de la Nouvelle-Galles du 
Sud. 
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Le canton de IHawkesbury comprend une éten- 
due oonndérable de terres situées au pied et à Test 
des Montagnes-Bleues ; il est traversé par la rivière 
qui lui donne son nom. Sa mise en culture remon- 
tant aux premières années de rétablissement, la 
plupart des colons qui s'y sont fixés appartiennent 
à la classe des émancipés ; aussi , ce territoire est- 
il divisé en un grand nombre de petites fermes d'^ne 
étttidue moyenne de trente à cent acres. On réserve, 
pour servir de pâturages , les terres qui , par leur 
élévation , se trouvent à l'abri des inondations du 
fleuve y tandis que celles, qui occupent le fond des 
vallées y sont consacrées y à cause de leur fertilité 
naturelle et de leur fraîcheur , à la culture du fro- 
ment et du maïs. A cpelques exceptions près y l'ex- 
périence n'a rien appris aux propriétaires de ce 
canton y les méthodes de culture y sont très-4mpar- 
faites '^; les traditions d'oisiveté et de débauche lé- 
guées par les premiers occupants du sol à leurs enfants 
et à leurs successeurs , ne se sont que trop bien con- 
servées. Les heureux effets de l'émigration n'ont pu 
se faire sentir dans ce canton où il ne se trouvait plus 
de place pour elle. 

Le district de la rivière Hunter^ sitqé au nord de 
Port- Jackson, comprend une très-grande étendue 



* The s^slQQi of agriculture that prcvaiU along ibe banksof the river is 
as ftlovcnly as could bc imagiucd, the surface bcing for thc niosl pari me- 
rely scratrhcd. (Duninorc Lang, p. 330). 



de terrains d'alluvioD ; la partie encore couverte de 
bois, qui domine les vallées sujettes aux inondations, 
embrasse une superficie inunense, C(msaa*ee au 
pâturage. Ce canton qui appartient presque en en- 
tier i la classe des émigrés , est divisé en grandes 
ex{Âoitations de cinq cents à deux mille acres. Âii 
milieu de ces vastes domaines, formés d'une succes- 
sions de bois et de prairies, s'élèvent quelquefois 
des habitations dont le style rappelle rarehitecture 
si variée des cottages semés au milieu des campagnes 
de r Angleterre. Leurs propriétaires s'adonnent tous 
a l'agriculture, ils ont sous leurs ordres de nom- 
breuses escouades de convicts assignés. Grâce à ce 
système d'esclavage qui leur fournit du travail à bon 
marché, leurs spéculations réussissent cpand elles 
sont sagement conduites. La culture des céréales, 
soumise à beaucoup de chances défavorables dép«[i- 
dantes du climat, y est très-limitée , surtout dans 
les cantons éloignés de la rivière, qui manquent de 
débouchés pour des produits encombrants. L'éduca- 
tion des bestiaux offre de plus grands bénéfices ; 
aussi des troupeaux innombrables errent sous la 
garde de convicts bergers , au milieu des forêts et 
des prairies naturelles qui s'y rencontrent. Ce dis- 
trict expédie une grande quantité de laines, de 
beurres et de fromages à Sydney; ces produits ali- 
mentent la consommation intérieure , ou sont ven- 
dus pour l'exportation. 
La proivinoe de Bathurst, située au-delà des Mou- 
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tagne»*Bl6ue3y consiste en une pktine légèremant on- 
dulée^ longue de vingt milles , et d'une largeur qui 
varie de six à huit milles. La rivière Macquarie, 
qui se dirige dans l'intérieur et roule ses eaux vers 
un récq)ient inconnu, arrose cette plaine da&s toute 
sa longueur. Une étendue considérable de terrain , 
presque entièrement découverte et d'une qualité su- 
périeure, attira dans ce canton quelques-uns des 
émigrés arrivés à Sydney sous le gouvernement du 
général Darling. Cependant des travaux dispendieux 
étaient encore nécessaires pour en faciliter l'accès à 
travers les Montagnes -Bleues. Le gouverneur or- 
donna d'achever la route déjà tracée ; on vit alors de 
nombreux charriots chargés d'instruments aratoires 
et d'approvisionnements franchir cette barrière, 
rendue accessible, et descendre dans de vastes plai^ 
nés, qui n'allaient pas tarder à se couvrir de trou- 
peaux. Aujourd'hui on compte dans ce district, de- 
venu le rendez-vous des émigrés les plus respecta- 
bles, un gi^and nombre de concessions de mille à deux 
mille acres. La supériorité morale de la majorité des 
habitants a entretenu parmi eux un esprit d'union 
qui n'existe nulle part , dans la colonie, au même de- 
gré. Plusieurs ministres officient chaque dimanche à 
Bathurst et dans les principaux établissements de la 
plaine ; les convicts assignés sont régulièrement con- 
duits au temple ; des conseils, des instructions mo- 
rales leur sont prodigués durant la semaine; plusieurs 
ministres catholiques pleins de zèle et de charité 
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veillent sur les nombreux convicis irlandais appar- 
tenant à leur religion. Ces soins ^ dont Teffet est 
puissamment secondé par les exemples d'ordre et 
d'activité que les condamnés de ce district reçoivent 
de leurs maîtres, ne peuvent manquer de produire 
quekpie&4mes de ces réformes si rares dans les autres 
cantons. U existe aussi, près de Bathurst, un étiH 
blissement créé par le gouvernement, en &veor des 
soldats vétérans qui consentent a échanger leurs droks 
à une retraite , contre une concession et une avance 
de fonds suflRsante pour leur permettre d'entrepren* 
dre une exploitation. Malgré les avantages dont ces 
planteurs ont été comblés, malgré le soin arec lequel 
on avait choisi les terrains qu'ils devaient défridier, 
les habitude de paresse que contractent trop son* 
vent dans les garnisons les h<munes voués de bonne 
heure au service militaire, ont annulé toutes les 
chances de prospérité (pie Tétat s'était plu à réunir 
en &veur de la petite colonie de Black-Rock. Ce ré- 
sultat fiâcbeux est celui qui s'est constamment repm* 
duit, tant à la Nouvelle-Galles du Sud que dans l'île 
de Van Diémen, toutes les fois qu'on a essayé de met- 
tre le hoyao dans des mains trop longtemps habituées 
au mousquet. 

Le canton d'Argyle s'étend au loin vers le sud- 
ouest de Sydney ; la portion qui avoisine cette ville 
est de la phis grande stérilité ; mais à mesure que 
l'on s'éloigne , l'aspect du pays devient moins nu et 
moins désolé. Partout ou 1^ plaines offrent des pà- 
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lurages naturels y rémigration est venne mettre ces 
ressources en œuvre. Le district d'IUawara est situé 
le long de la cote ; il consiste en une bande étroite 
de terre arable de bonne qualité y parallèle à l'océan , 
et resserrée entre une chaîne de collines et la mer. 
Les colons qui y résident s'occupent principalement 
de la culture du froment et du mais; leurs produits 
alknenlent Je jnarché de Sydney , concurremment 
avec ceux de i'Havkesbury. Le cèdre dont on dis- 
tingue deux variétés , le rouge et le blanc , couvre les 
montagnes de ce canton , et croit dans les gorges 
profondes qui les séparent. Ce bois qui remplace 
avantageusement l'acajou de Honduras, sert à la 
moiuiserie et à Fébénisf^rie. Une population de bû- 
dberons , dont les mœurs ressemblent beaucoup à 
celles des forestiers du Canada , s'occupe à abattre y 
à préparer, à transporter ces produits naturels à 
Sydney. 

En dehors de ces limites, des cantons éloignés, 
dont le sol offre des ressources , commencent à se 
peupler de colons aventureux. C'est ainsi que les 
bords de la rivière M anning , qui borne au nord le 
vaste territoire de la compagnie agricole de l'Austra- 
lie , ont séduit un petit nombre de concessionnaires. 
Quelques émigrants ont pris possession des plaines de 
Liverpool , situées vers les sources des rivières Hun- 
ter et Hastings , et resserrées entre deux chaînes de 
montagnes , qui ont longtemps dérobé aux Euro- 
péens l'existence des prairies naturelles qu'on y ren- 
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contre. Le Port-Macquarie, siège autrefois d'un éta- 
blissement disciplinaire y mais aujourd'hui assigné 
aux colons libres y présente une vaste étendue de ter- 
rains découverts , propres à l'éducation des bestiaux. 
La rivière Hastings et ses affluents ^ le Wilson et lé 
l^hria arrosent dès terres fertiles cpie l'agriculture 
commence à s'approprier. Enfin les avant-postes de 
la civilisation se trouvent déjà portés à plus de 
cent milles au delà de Bathurst ^ sur les bords du 
Macquarie , et àla même distance au sud-ouest dans 
la direction du Lachlan. Sur les flancs, des établisse- 
ments européens s'étendent d'un côté jusqu'à la 
baie Bateman, et de l'autre jusqu'à celle de Moreton. 
Entre ces points principaux, des émigrés poussés par 
le désir de trouver des pâturages plus gras , et sou- 
vent dirigés par l'instinct même de leurs troupeaux, 
reculent chaque jour les limites de la colonie, soit en 
occupant la partie supérieure du Morumbidgy , soit 
en s'étendant vers les plaines de Monarou. C'est au 
gouvernaient à fiidliter et à accélérer cette conquête 
incessante ; c'est à lui d'ordonner de fréquentes ex- 
plorations, et de confier cette mission à des édai- 
reurs qui, comme les envoyés d'Israël , puissent dire 
à leur retour : h Allez, nous avons vu la terre et nous 
l'avons trouvé bonne ^. n 
La multiplication du bétail, et principalement des 



* Livre des ju^et, Ch. sftii» V. 9. 
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moutons, conslitue, comme nous TaToifs remarqué, 
le grand ressort de Tagriculture de la NouYelle-GaUes 
du Sud. (c On ne peut contester^ » dit un agriculteur 
distingué, à propos des ressources naturelles de 
FAusIi^e, <v que le climat et le sol n'aient une grande 
influence sur la qualité des toisons et sur la propa- 
gation des animaux en général... Il semUeprouvé 
que les hai>e8 delà Nouvelle^Salles du Sud sont plus 
nutritives qu'on ne k croirait au iMremitf coup d'osil; 
et, quant an dimat, on peut aflfirmer, sans craindre 
de paraître paradoMl , que l' oa doit attribuer à cette 
cause puissante le perfectionnement prodigieux des 
bestiaux et des animaux domestiques \ » 

Le colon qui arrive d'Europe avec l'intention de 
s'adonner à l'industrie de nourrisseur de bestiaux , 
peut aujourd'hui se procurer à des prix modérés le 
bétail nécessaire pour garnir sa ferme. Aussitôt que, 
par l'effet du croit , le troupeau ne trouve plus de 
fourrages suffisants sur l'étendue de la concession , 
le propriétaire obvie facilement à cet inconvénient, 
en s'adressant au gouvernement qui lui accorde, 
moyennant une rente peu élevée, le droit d'envoyer 
sous la garde d'un bouvier ses troupeaux dans les 
forêts de l'intérieur. Lies chevaux et le gros bétail 
exigent fort; peu de soins; deux ou trois convicts 
suffisent à la garde' d'un troupeau de cinq cents à 
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deux mille téCes. Le (M*oprîétaire visite ces stations, 
comine oa appelle ces parcs, de temps à autre. La 
multiplication rapide des bestiaux a tellement abaissé 
le prix de la viande de boudberie sur le marché de 
Sydney, cpie le nourrisseur ne doit compter pour 
rien la consommation intérieure ; l'exportation seule 
a pu maintenir à un taux élevé la valeur des peaux et 
des suife. 

L'éducation des bétes à laine estaujourd'hui, d'un 
commun accord, l'occupation la plus profitable à 
laquelle puisse se livrer le colon australien. A dire 
vrai , c'est l'espérance de devenir en peu de temps , 
et avec un modique capital, propriétaire de nom- 
breux troupeaux , et d'exporter en Europe ces laines 
fines , tellement estimées aujourd'hui par le manu- 
facturier anglais, qu'elles rivalisent avec les plus 
beaux produits de la Saxe , qui depuis quinze années 
a amené quarante mille colons tant à Sydney qu'à 
Hobart-Town. Sans doute il faut se défier de ces mar 
gnifiques prospectus présentant comme certaines des 
éventualités soumises a beaucoup de chances défavo- 
rables dont on ne tient pas compte, prospectus qui, 
chaque année, entraînent vers ces rivages éloignés 
qudqnes milliers de fermiers et de petits propriétaires 
anglais. 11 faut se rappeler aussi que le premier effet 
de l'engouement général qui s'empara des émigrés 
en 1815, fut d'offrir aux propriétaires de troupeaux 
dans la colonie, l'occasion de réaliser d'immense» 
bénéfices en élevant très-haut le prix de leurs brebis 
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et de leurs béliers , et par là de meltre les nou- 
veaux arrivés dans une position où il leur devenait 
difficile de rentrer dans leurs avances. Toute- 
fois^ malgré la réduction (pie la concurrence a 
amenée dans les profits^ le colon intelligent, actif, 
et surtout prudent, ne tarde pas^ en se livrant à cette 
industrie, à conquérir une honorable indépendance. 
Les troupeaux de moutons exigent beaucoup fdus 
de soins que le gros bétail. Dans les {daines décou- 
vertes un seul pâtre peut veiller sur un troupeau de 
mille têtes ; mais si le pays est boisé, il ne faut assi- 
gner à chaque gardien que trois cents moutons. Le 
troupeau est parqué chaque soir et mis ainsi à l'abri 
des animaux carnassiers ; la tonte a lieu au commeiH 
cement de Tété; la laine, envoyée à Sydney, y subit 
une première préparation, puis elle est expédiée pour 
TEurope. Les propriétaires de troupeaux employent 
comme bergers les convicts qui leur sont assignés. 
Mais il arrive trop souvent que cette marque de con- 
tiance tourne au détriment du colon. Lorsque le ber- 
ger croit avoir quelque sujet de plaiij^Mpntre son 
maître, sa position lui offre un moyen £fle d'exercer 
une lâche vengeance; ou il laisse les plus beaux bé- 
liers s'égarer dans la forêt, ou il néglige de défendre 
les jeunes agneaux contre les attaques du chien sau- 
vage ; et même si sa haine est implacable, il ne craint 
pas de mettre le troupeau tout entier en contact 
avec des brebis atteintes d'une maladie très-com- 
mune à la suite de la saison des pluies , et d'une 
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nature essentiellement contagkuse. Bientôt l'épi^ 
zootîe sévit avec violence , et la ruine du projn*ié- 
taire est consommée. C'est ainsi que la source prin- 
cipale de la prospérité de la colonie est empoisonnée 
par cette classe d'hommes ardents à la vengeance, et 
ingénieux à chercher tous les moyens de l'assouvir. 

On voit que les sçéaalaûotks pastorales ^ si je puis 
m'exprimer ainsi, absoilient la plus grande partie 
des capitaux engagés dans les opérations agricoles 
de la colonie, tandis que le labourage, proprement 
dit, n'offVantque des profits modiques, semble aban- 
donné aux émancipés des environs de Sydney. PIu*- 
sieurs causes ont amené cet état de choses. La né^ 
cessité d'abord de posséder un capital suffisant pour 
acquérir un fonds de bestiaux ou de moutons, a 
enlevé aux émancipés, rarement détenteurs d'un pé* 
cule qui leur permette de défricher et de mettre en 
culture une concession de quelques acres , toute es- 
pérance d'entrer en concurrence , comme nourris- 
seurs de bestiaux ou propriétaires de moutons, avec 
les émigrés riches de 500 livres sterlings au moins. 
De plus, les émancipés se sont trouvés colloques 
principalement aux environs de Sydney et sur les 
bords de l'Hawkesbury , où les pâturages sont moins 
gras que dans l'intérieur des terres. 

Une autre considération , qui sera facilement com- 
prise par ceux qui s'entendent aux opérations agri- 
coles , vient expliquer plus clairement encore la sé- 
paration qui existe entre ces deux classes de colons. 

18 
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La doQoear du cUmat de rAustnilie et la 
des hhren assurent des pâturages aux troupeaux, 
durant toutes les saisràs de Taimée; il en résulte 
Hi'une part que le ooIod pasteur établi dans les can* 
tonséloigoés^anxodiifins du désert, n'a besoin de la 
charrue que pour ssibyenirâ £a propre subsistance ; 
et de l'autre, que le laboureor, uniquementoccupé à 
la production des céréales j-^este privé d'une grande 
ressource. €e dternier ne peut oonune en Europe 
varier utilement sa culture; ses terres ensemencées 
-chaque année enUé ou en mais^s'épiùsent bîent5t. 
Le peu dé bétail qu'il possède n'étant jamais tenu à 
rétable , ne peut lui fournir d'engrais. Une imxi- 
dation, si sa concessLtm est voisine d'une rivière^ 
une sécheresse, une année malheureuse^ le rédui- 
sent à rétat k plus précaire ^« De ces 6its nom som- 
mes autorisés a conclure que la possession d'un cap- 
pital élevé est pour le colon de la Nouvelle-Galles 
du Sud une condition de succès que l'intelligence 
et l'amour du travail même ne sauraient remplacer. 



* Tout les reiifei(piemenu désirables sur Téut de TafricaUvre en Aiis- 
inXie, et sur les profits que Ton peut espérer de l*édacatiou des trou- 
peaux, se trouvent longuement consignés dans une foule d'ouvrages et 
d*opuscules, publiés depuis qoîof e ans eo Angleterre sur les colonies aus- 
trales» et destinés à servir d^avis ou d'amorces aux émigrants. MM. R. Daw- 
soo, Curr, P. Cunningham, Atkinson, Evans, Gouger, Carmîchael, Dun- 
roore-Lang, Bisçboff, Wcntwortb, etc., etc., ont traité é fond ces questions. 
Nous avons dû passer rapidement sur un sujet qui ne nous intéresse que 
par les éclaircissements qu*il nous donne sur la position respective des 
di vaines classes de la populstioo. 



— 275 — 

Déjà, en 1819 , Je commissaire du parlement con- 
seillait de modifier le règlement colonial en vertu 
duquel le convict émancipé avait droit à trente acres 
de terre. M. Bigge ne voyait avec raison dans ce 
titre de propriétaire , accordé si libéralement au 
malheureux qui ne possédait même pas les haillons 
dont il était vêtu, qu'une appellation dérisoire; 
il aurait voulu que l'émancipé , avant d'obtaûr 
une concession^ justifiât d'un petit capital , d'un 
pécule. L'expérience a confirmé la vérité de ces 
observations ; et le gouvernement ne peut tarder à 
adopter pour principe de n'accorder des terres qu'an 
possesseur d'un capital proportionné a l'étendue de 
sa concession. 

Mais l'émigré arrivant à Sydney avec l'intention 
de se fixer dans la colonie , est luir-même exposé à 
plus d'un danger. Ou il s'empresse d'acheter des 
terres qu'il n'a pas ex{dorées avec soin, ou bien sé- 
duit par les distractions que hii offre le séjour de la 
ville f il voit s'évanouir entre ses mains une partie 
de ses fonds avant d'être en état de fiiire un bon usage 
de ce qui lui reste. Tout dépend de ses premières 
démarches, et la fius importante doitêtre d'ex{dorer 
avec soin les cantons inoccupés pour y choisir le 
théâtre de ses travaux. Yoici la description d'une pre- 
mière course d'un nouveau débarqué , cherchant 
une situation convenable pour son manoir cham- 
pêtre : 
. <( Quand vous voulez pénétrer dans l'intérieur du 
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pays et pousser vos recherches aussi loin qu'il sera 
oécessaire, ayez un cheval de selle .et un portenodan- 
teau de toile afin de ne pas manquer de linge pendant 
votre voyage ; munissez-vous d'une couverture de 
laine pour vous envelopper la nuit , vous la mettez 
mar votre porte-manteau ; jetez autour du cou de 
votre cheval une kmge qui ne le gèfie pmnt : voilà 
votn équipage^ auquel vous ajouterez un cheval de 
hftt pour' porter vos provisions. Quant à vos servi* 
teurs, vous vous iDôntenterez d'un Européen qui soit 
bon chasseur, surtout dans les bois, éL d'un habi- 
itant du pa^b. Locaque vous entendrez l'oiseau qui 
imite si bien lé tintement de la clochette du bélier 
conduisant un troupeau, dirigez-vous de son pâté, 
il vous fera certainement découvrir une sbt|roe> une 
flaque d'eau, un ruisseau, dboses extrènmnœt prér 
cieuses dans ce pays , et dont un établissement rural 
ne peut se passer. 

(c Les colons sont généralement hospitaliers ; en- 
trez avec confiance dans leurs cabanes , il vous re- 
cevront de leur mieux et partageront avec vous tout 
ce qu'ils possèdent. Un briquet, de l'amadou et 
quelques alumettes, ou même une amorce, vous 
procureront du feu lorsque vous bivouaquerez dans 
les forets. Vos hommes vous mettrontà couvert sous 
un toit d'écorce d'arbres et vous arrangeront une 
couchette passable ; prenez un bol de thé l»en chaud 
avant de vous coucher , vous aiu*ez quelquefois passé 
de fius mauvaises nuits dans des aj^partements pour- 
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vus de toutes les aisances des grandes villes. Votre 
(usil et un couple de bons chiens courants vous pro- 
cureront en abondance des oiseaux de différentes 
espèces et le meilleur gibier du pays ; jamais chas- 
seur européen n'aura eu sa carnassière mieux 
remplie. Préparez-vous à des aventures surprenan- 
tes , terribles , et au bout du compte , réjouissantes. 
Au milieu d'un désert vous entendrez le claquement 
d'un fouet y vous supposez que vous allez voir passer 
un équipage ; mais vous ne découvrez que le cocher 
emplumé y sautant de branche en branche y étalant 
sa queue en éventail; et quand vous entendrez le 
rénumleut'y en des lieux où vous seriez tenté de 
croire que le sauvage même n'a jamais pénétré , 
pourrez-vous n'être pas frappé d'étonnement? Vous 
cherchez à connaître cet être singulier ; vain désir ^ 
vaine poursuite ! il est sans cesse errant, et sans au- 
cune volonté de vous fuir , il change continuellement 
de place , parceque telle est son habitude ^ >i 

Le pays que l'émigrant explore ainsi parait à ses 
yeux ne former qu'une vaste forêt; dans quelques 
parties, cependant, les arbres deviennent plus rares; 
divisés par bouquets , semés au milieu d'éclaircies, 
ils lui rappellent les dispositions pittoresques d'un 
parc anglais. Mais sur le bord des rivières , et sui^ 
tout quand le terrain est sujet aux inondations , la 
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forêt s'épaissit et la base des arbres se g^ 
broussailles ; des gommiers s'élèvent à up^ 
immense; il n'est pas rare d'en troi^^ 
gnent cent cinquante pieds d'élévaU' 
bois de rose ^ garnissent les interva 
des festons de vigne sauvage et de plaiâ 
s'emparent de tous les appuis , s'attachent 
les ramées. Au contraire^ dans les parties rocaà. 
ses ou sablonneuses^ la végétation perd de sa vi 
gueur. Au lieu d'arbres majestueux, le voyageur ne 
rencontre que des buissons rabougris ; les animaux 
utiles ou agréables à l'homme disparaissent; l'agile 
kangourou ne bondit plus en traversant le sentier, 
et le perroquet ne remfdit plus la solitude de ses jar- 
cassements. L'Européen se hâte de traverser ces lieux 
désolés, qui annoncent ordinairement quelque chsone 
de montagnes , au^lelà desquelles le pays change 
d'aspect, et offre souvent des ressources précieuses. 
Lorsque l'émigré a fixé son choix , lorsqu'il a ren- 
contré un sol qui lui semble propre , soit à la cul- 
ture , soit à l'éducation des troupeaux , il y trans- 
porte ses provisions et ses instruments aratoires. 
Le travail le plus urgent et le plus pénible con- 
siste à éclaircir les parties du sol consacrées à la 
culture du blé et du maïs. On se sert de la coignée 
pour abattre les arbres ; ensuite on divise le tronc 
et les branches principales ; puis on entasse ces dé- 
bris et on y met le feu. Cette opération est longue 
et dispendieuse. Le gouvernement, pour venir au 
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Mc ours des coloi ^^^ propos d'amélioi-er sa condition 
viiris cxei-ccs à ce "Retire ses enfants dans la voie 

uaiiH's *. Une habit ^rtable indépendance. » Telles 

ri do (jazon abrite K, i que M. P. Cunning;ham li- 

les preniicrcï^ années ; . ^tre ses compatriotes qui, 

>i»n{'er à se piviwrer une patrie sans esprit de re- 

Huaprôs avoir défriché une j ; itent sur le rivage de 

ilos ses chami» de blé et de ma. . moindre danger est 
ronlenant «les arbi-es à fruit et des k \'«ït de» difficultés 
bîitî dos établos jKjnr ses troupeaux, \>» doute vaincues. 
SI subsistance et celle de sa famille. '^ à compren- 

Si riiomme, jeté ainsi au milieu du ck Wnt princi- 
|ias amplement pourvu de patience et d'ém Jes. Aussi , 
ne s^ost pas bien préparé d'avance aux tra 'de ci*tte 
k\u\ fatigues qui Tattcndent, il lui sera difiici. ^gmen- 
ohap|)er au découi*a{;cment et de poursuivre de la 
(i-uvro avec la ténacité qui, seule , peut en assu ^' et 
le succès. Ce n'est pas du premier coup que l'homn» à 

[Kirvient à changer ras|)ect de ces solitudes; long- 
ioni|>s après les premiers travaux de défrichement, 
les souches des arbres abattus poussent au miheii 
dos champs de blé de nouveaux jets qui ne tarde- 
i-aiont pas à former une nouvelle foret ; des plantes 
sauvages attestent à chaque pas la date rfkrcnte (Kune 
c'onquofe encore contestée. A peine pouvoz-vous 
fain* quelques pas sur le domaine de riiomine; do 
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tous côtés, vous vous sentez aiidavé dans le désert^ 
tout prêt à empiéter sur la civilisation , etàrepren» 
dre le peu qui lui a été ravi. Et queb instruments sa- 
trouvent à k disposition du (danteur? des esclaves, 
c'estrà-dire des hommes qui n'obéissait qu'à la 
onônte. Si le maître se montre humain envers eux, 
trop souvent ils ne répondent à ces diqpositiona biear 
veiUamtes qu'en abusant de sa gâ[kérosité. Si, au 
contraire, il est strict et sévère, comment édiap-. 
penM>41 aux eflfet^ de l'esprit vindicatif de ses domes^ 
tiques assignés? Mille occasions s'offrent à ces darw 
niers de satis&ire leur ressentiment ; )es outils sont 
brisé^, les diarrues mises hors d'état de servir, les 
bœufs s'égarent dans k forêt; quelquefois on incen**. 
die dévorek moisson sur pied, ou détruit. les gerbes 
amoncelées. «Sans contredit, les fieutigues et les dé- 
sappointements qui attendept le planteur le soumet- 
tent à une terrible épreuve. Parfois , le dégoût qui 
en résulte est tel que , dans un moment de déses- 
poir, le colon novice maudit du fond de son âme 
l'heure fatale où il a songé, pour la première fois, à 
transporter son industrie dans ce sauvage désert. 
Mais, au bout d'une année de patience , d'activité 
soutenue , vous entrevoyez le terme de vos maux , 
surtout si vous avez débuté avec un capital suffisant 
pour faciliter vos opérations. Au reste , le sentiment 
qui poite l'émigré à s'expatrier ne doit point être le 
désir de chercher des aspects pittoresques , de jouir 
d'une nature nouvelle pous de nouveaux cieux, ni9is 
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seulement le ferme pn^)os d'améliorer sa condition 
personnelle, et de mettre ses enfants dans la voie 
d'acqoérir mie comfortable indépendance. » Telles 
sont les sages réflexions que M. P. Cunningham li- 
vre à Texamen de ceux d'entre ses compatriotes qui^ 
diaque année quittent leur patrie sans esprit de re- 
tour, et qui trop souvent apportent sur le rivage de 
l'Australie des illusions dont le moindre danger est 
de les exposer à succomber devant des difficultés 
que^ mieux préparés, ils auraient sans doute vaincues. 
Le gouvernement anglais n'a pas tardé à compren- 
dre que l'émigration était devenue l'élément princi- 
pal de la prospérité de ses colonies australes. Aussi , 
toutes les fois que le parlement s'est occupé de cette 
question , l'utilité des mesures tendantes à augmen-» 
1er la population libre de la Nouvelle-Galles et de la 
terre de Van Diémen a été proclamée. En 1826 et 
1827, un rapport détaillé sur ce sujet fut présenté à 
la Cliambre des cooimunes par MM. Horton et Ba- 
ring *, Mais le prix élevé du passage, la longueur et 
les fatigues du voyage de Portsmouth u Sydney ou à 
Hobart-Town , assurent aux États-Unis et au Canada 
un immense avantage sur les Terres Australes. Tan- 
dis que rémigrant y qui choisit l'Amérique pour sa 
nouvelle patrie, peut y transporter sa famille pour 
quelques livres sterlings, et, dans l'intervalle de 



* Voyei le vol. ttS de la Collection des dorumenu Parlemeouiret en* 
votée à la chambre det députée. 
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et de leurs béliers, et par là de mettre les nou- 
veaux arrivés dans une position où il leur devenait 
difficile de rentrer dans leurs avances. Toute- 
fois, malgré la réduction que la concurrence a 
amenée dans les profits, le colon intelligent, actif, 
et surtout prudent, ne tarde pas, en se livrant à cette 
industrie, à conquérir une honorable indépendance. 
Les troupeaux de moutons exigent beaucoup [Aus 
de soins que le gros bétail. Dans les plaines décou- 
vertes un seul pâtre peut veiller sur un troupeau de 
mille têtes; mais si le pays est boisé, il ne faut assi- 
gner à chaque gardien que trois cents moutons. Le 
troupeau est parqué chaque soir et mis ainsi à l'abri 
des animaux carnassiers ; la tonte a lieu au commeiH 
cement de Tété; la laine, envoyée à Sydney, y subit 
une première préparation, puis elle est expédiée pour 
TEurope. Les propriétaires de troupeaux employent 
comme bergers les convicts qui leur sont assignés. 
Mais il arrive trop souvent que cette marque de con- 
fiance tourne au détriment du colon. Lorsque le ber- 
ger croit avoir quelque sujet de plaii^Mpntre son 
maître, sa position lui offre un moyen ^Ke d'exercer 
une lâche vengeance ; ou il laisse les plus beaux bé- 
liers s'égarer dans la forêt, ou il néglige de défendre 
les jeunes agneaux contre les attaques du chien sau- 
vage ; et même si sa haine est implacable, il ne craint 
pas de mettre le troupeau tout entier en contact 
avec des brebis atteintes d'une maladie très-com- 
mune à la suite de la saison des pluies , et d'une 
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nature essentiellement contagieuse. Bientât l'épt- 
zootie sévit avec violence^ et la mine du proprié- 
taire est consommée. C'est ainsi que la source [uîn- 
cipale de la prospérité de la colonie est empoisonnée 
par cette classe d'hommes ardents à la vengeance^ et 
ingénieux à chercher tous les moyens de Tassouvir. 

On voit que les spéculations /^aj/oraZe^, si je puis 
m'exprimer ainsi, absoiiient la plus grande partie 
des capitaux engagés dans les opérations agricoles 
de la colonie, tandis que le labourage, proprement 
dit, n'offVantque des profits modiques, semble aban- 
donné aux émancipés des environs de Sydney. Plu«- 
sieurs causes ont amené cet état de choses. La né^ 
cessité d'abord de posséder un capital suffisant pour 
acquérir un fonds de bestiaux ou de moutons, a 
enlevé aux émancipés, rarement détenteurs d'un pé* 
eule qui leur permette de défricher et de mettre en 
culture une concession de quelques acres , toute es- 
pérance d'entrer en concurrence , comme nourris- 
seurs de besdaux ou propriétaires de moutons, avec 
les émigrés riches de 500 livres sterlings au moins. 
De plus, les émancipés se sont trouvés colloques 
principalement aux environs de Sydney et sur les 
bords de l'Hawkesbury , où les pâturages sont moins 
gras que dans l'intérieur des terres. 

Une autre considération , qui sera facilement com- 
prise par ceux qui s'entendent aux opérations agri- 
coles , vient expliquer plus clairement encore la sé- 
paration qui existe entre ces deux dasses de colons. 

is 
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Uéjày en 1819 y le commissaire du parlement con- 
seillait de modifier le règlement colonial en vertu 
duquel le convict émancipé avait droit à trente acres 
de terre. M. Bigge ne voyait avec raison dans ce 
titre de propriétaire, accordé si libéralement au 
malheureux qui ne possédait même pas les haillons 
dont il était vêtu, qu'une appellation dérisoire; 
il aurait voulu que Témancipéy avant d'obtenir 
une concession, justifiât d'un petit capital , d'un 
pécule. L'expérience a confirmé la vérité de ces 
observations ; et le gouvernement ne peut tarder i 
adopter pour principe de n'accorder des terres qu'an 
possesseur d'un capital proportionné à l'étendue de 
sa concession. 

Mais l'émigré arrivant à Sydney avec l'intention 
de se fixer dans la colonie , est lui-même exposé à 
plus d'un danger. Ou il s'empresse d'acheter des 
terres qu il n'a pas explorées avec soin, ou bien sé- 
duit par les distractions que lui offre le séjour de la 
ville , il voit s'évanouir entre ses mains une partie 
de ses fonds avant d'être en état de faire an bon usage 
de ce qui lui reste. Tout dépend de ses premières 
démarches, et la plus importante doit être d'explorer 
avec soin les cantons inoccupés pour y choisir le 
théâtre de ses travaux. Yoici la description d'une pre- 
mière course d'un nouveau débarqué , cherchant 
une situation convenable i)our son manoir cham- 
pêtre : 

<( Quand vous voulez pénétrer dans l'intérieur du 
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pays et pousser vos recherches aussi Ipin qu'il sera 
nécessaire , ayez un cheval de selle .et un porte^nan- 
teau de toile afin de ne pas manquer de linge pendant 
Totre yoyage ; munissez-vous d'une couverture de 
laine pour vous envelopper la nuit , vous la mettez 
dw votre porte-manteau ; jetez autour du coi| de 
votrecheval une longe qui ne le gène pmnt: voilà 
Totn équipage, aàquel vous ajouterez un cheval de 
hét pour' porter vos provisions. Quant à tos servi* 
tenrsy vous vous contenterez d'un Europe qui soit 
bon chasseur^ surtout ibns les bois , et d'un habi- 
lant du paja. Lonque vous entendrez Toiseau qui 
imite si bien lé tintement de la dochette du bélier 
conduisant un troupeau , dirigez-vous.de son pâté» 
il vous fera certainement découvrir une sotircè^ une 
flaque d'eau 9 un ruisseau, choses extrènranj^t pr^ 
cieuses dans ce pays , et dont un établissement rural 
ne peut se passer. 

(c Les colons sont généralement hospitaliers ; en- 
trez avec confiance dans leurs cabanes , il vous re- 
cevront de leur mieux et partageront avec vous tout 
ce qu'ils possèdent. Un briquet , de l'amadou et 
quelques alumettes, ou même une amorce , vous 
procureront du feu lorsque vous bivouaquerez dans 
les forets. Vos hommes vous mettrontà couvert sous 
un toit d'écorce d'arbres et vous arrangeront une 
couchette passable ; prenez un bol de thé bien chaud 
avant de vous coucher , vous aurez quelquefois passé 
de plus mauvaises nuits dans des aj^partements pour- 
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vus de toutes les aisances des grandes villes. Votre 
(usil et un couple de botis chiens courants vous pro- 
cureront en abondance des oiseaux de différentes 
espèces et le meilleur gibier du pays ; jamais chas- 
seur européen n'aura eu sa carnassière mieux 
remplie. Préparez-vous à des aventures surprenan- 
tes f terribles , et au bout du compte , réjouissantes. 
Au milieu d'un désert vous entendrez le claquement 
d'un fouet , vous supposez que vous allez voir passer 
un équipage ; mais vous ne découvrez que le cocher 
emplumé , sautant de branche en branche, étalant 
sa queue en éventail ; et quand vous entendrez le 
rémouleui' , en des lieux où vous seriez tenté de 
croire que le sauvage même n'a jamais pénétré , 
pourrez-vous n'être pas frappé d'étonnement? Vous 
cherchez à connaître cet être singulier ; vain désir ^ 
vaine poursuite ! il est sans cesse errant, et sans au- 
cune volonté de vousfiiir, il change continuellement 
de place , parceque telle est son habitude * >i 

Le pays que l'émigrant explore ainsi parait à ses 
yeux ne former qu'une vaste foret; dans quelques 
parties, cependant, les arbres deviemient phis rares; 
divisés par bouquets , semés au milieu d'éclaircies, 
ils lui rappellent les dispositions pittoresques d'un 
parc angbis. Mais sur le bord des rivières , et sui^ 
tout quand le terrain est sujet aux inondations , la 
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forêt s'épaissit et la base des arbres se gai^nit de 
broussailles ; des gommiers s'élèvent à une hauteur 
immense; il n'est pas rare d'en troayer qui attei- 
gnent cent cinquante pieds d'élévation. Le cèdre, le 
bois de rose , garnissent les intervalles , tandis tjae 
des festons de vigne sauvage et de plantes puantes 
s'emparent de tous les af^uis > s'attachent à toutes 
les ramées. Au contraire, dans les parties rocsàillei^ 
ses ou sablcwoneuse», la végétation perd de sa ri^ 
gueur. Au lieu d'arbres majestueux, le voyageur ne 
rencontre que des buissons rabougris; les anmwny 
utiles ou agréables à l'homme disparaissent; Fagile 
kangourou ne bondit plus en traversant le sentier, 
et le perroquet ne ren^t plus la solitude de ses ji^ 
cassements. L'Européen se hâte de traverser ces lieux 
désolés, qui annoncent ordinairement <pielque chame 
de montagnes , au-delà desquelles le pays diange 
d'aspect, et offre souvent des ressources précieuses. 
Lorsque l'émigré a fixé son choix , lorsqu'il a ren- 
contré un sol qui lui semble propre , soit à la cul* 
ture , soit à l'éducation des troupeaux , il y trans- 
porte ses provisions et ses instruments aratoires. 
Le travail le plus urgent et le phis pénible con- 
siste à éclaircir les parties du sol consacrées à la 
culture du blé et du maïs. On se sert de la coignée 
pour abattre les arbres ; ensuite on divise le tronc 
et les branches principales; puis on entasse ces dé- 
bris et on y met le feu. Cette opération est longue 
et dispendieuse. Le gouvernement, pour venir au 
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secoui*d des colons , a formé des escouades de con*- 
vîcts exerces à ce travail, qu'il loue aux concession- 
naires^. Une habitation provisoire faite de pieux 
ci de gazon abrite le planteur et sa famille pendant^ 
les premià'es années ; la prudence ne lui permet de 
songer i se préparer une maison vaste et commode 
qu'après avoir défriché une partie de ses terres y en- 
dos ses champs de blé et de mais y planté un jardin 
contenant des arbres à fruit et des légumes d'Europe, 
bâti des étables pour ses troupeaux , et enfin assuré 
sa subsistance et celle de sa famille. 

Si l'homme, j^ ainsi au milieu du désert, n'est 
pas amplement pourvu de patience et d'énergie , s'il 
ne s'est pas bien pr^iaré d'avance aux travaux et 
aux fisitigoes qui l'attendent , il lui sera difficile d'é- 
chapper au découragement et de poursuivre son 
œuvre avec la ténacité qui, seule, peut en assurer 
le succès. Ce n'est pas du premier coup que l'homme 
parvient à changer l'aspect de ces solitodes ; long- 
temps après les premiers travaux de défrîdiement , 
les souches des arbres abattus poussent au milieu 
des champs de blé de nouveaux jets qui ne tarde- 
raient pas à former une nouvelle foret; des plantes 
sauvages attestent à chaque pas la date récente d'une 
conquête encore contestée. A peine pouvez-vous 
faire quelques pas sur le domaine de l'homme; de 
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tous côtés, vous vous ^ntez enclavé dans le désert^ 
tout prêt à empiéter sur la civilisation , et à repren-. 
dre le peu qui lui a été ravi. Et quels instruments se 
trouvent à la disposition du planteur? des esclaves , 
c'est-4-dire des hommes qui n'obéissent qu'à la 
crainte. Si le maître se montre humain euvers eux , 
trop souvent ils ne répondent à ces dispositions bien- 
veillaAtes qu'en abusant de sa générosité. Si, au 
contraire , il est strict et sévère , comment écha{>-. 
pera<-t41 aux effets de l'esprit vindicatif de ses d<Mne&-. 
tiques assignés? Mille occasions s'offrent à ces der-. 
niers de satisfaire leur ressentiment : les outils sont 
briséçy les diarrues mises hors d'état de servir, les 
bœufs s'égarent dans la forêt ; quelquefois un incen-t 
die dévore la moisson sur pied , ou détruit les gerbes 
amoncelées, cr Sans contredit y les fetigues et les dé* 
sappointem^its qui attendent le planteur le soumet- 
tent à une terrible épreuve. Parfois , le dégoût qui 
en résulte est tel que , dans un moment de déses- 
poir, le colon novice maudit du fond de son âme 
l'heure fatale où il a songé, pour la première fois, à 
transporter son industrie dans ce sauvage désert. 
Mais, au bout d'une année de patience , d'activité 
soutenue , vous entrevoyez le terme de vos n^ux , 
surtout si vous avez débuté avec un capital suffisant 
pour faciliter vos opérations. Au reste , le sentiment 
qui porte l'émigré à s'expatrier ne doit point être le 
désir de chercher des aspects pittoresques , de jouir 
d'une nature nouvelle ^ous de nouveaux cieux, mais 
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seulement le ferme pix^s d'améliorer sa condiUoa 
persomielle, et de mettre ses enfants dans la Toie 
d'acquérir une comfortaUe indépendance. » Telles 
sont les sages réflexions que M. F. Cunningham li- 
vre à l'examen de ceux d'entre ses compatriotes qui^ 
chaque année quittent leur patrie sans esprit de re- 
tour, et qui trop souvent apportent sur le rivage de 
l'Australie des illusions dont le moindre danger est 
de les exposer à succomber devant des difficultés 
que^ mieux préparés, ils auraient sans doute vaincues. 
Le gouvernement anglais n'a pas tardé à compren» 
dre que l'émigration était devenue l'élément princi- 
pal de la prospérité de ses colonies australes. Aussi, 
toutes les fois que le parlement s'est occupé de cette 
question , l'utilité des mesures tendantes à augmen^ 
ter la population libre de la Nouvelle-Galles et de la 
terre de Van Diémen a été jnxMdamée. En 1826 et 
1827, un rapport détaillé sur ce sujet fut présenté à 
la Cliambre des oooununes par MM. Horton et B»- 
ring *, Mais le prix élevé du passage, la longueur et 
les fatigues du voyage de Portsmouth u Sydney ou à 
Hobart-Town , assurent aux États-Unis et au Canada 
un immense avantage sur les Terres Australes. Tan* 
dis que l'émigrant, qui choisit l'Amérique pour sa 
nouvelle patrie , peut y transporter sa famille pour 
quelques livres sterlings, et, dans l'intervalle de 



* Voyes le vol. ftS de la Collectioo de» documenu Pariemeouirei en- 
ve^éf à h rhtnibre dM députée. 



— 282 — 

troi^ im cpiatre semaines , celni qui s'exile dans la 
NMTvelle^Hoilande doit se préparer à une traversée 
longue et coûteuse. Le prix le moins éleré demandé 
par tes armateurs est de 20 liVres sterlings, si le 
passager consent a travailler à la manœuvre, et de 
3S Kvrés, s'il ne vent pas s'aistrelndre à ce service 
pénible. Ces obstacles ne permettent donc qu'aux 
émigrauts aisés de prendre la route de Sydney. 11 en 
résulta de bonne heure un inconvément aujourdlioi 
surtout vivement senti dans-les deux colonies pénales. 
Les ouvriers habiles , les artisans exerçant une pro- 
fusion utile y devinrent d'une rareté qui croissait en 
raison de l'augmentation rapide de la population librci. 
La facilité avec laquelle on acquérait des terres en 
éludant tes règlements qm exigeaient fa justification 
d'un capital , contribuait encore à amener ce résul^ 
tatt. On remarquait que, malgré le taux élevé de la 
main d'œuvre , les colons qui avaient reçu autrefois 
une instruction professionnelle, préféraient à Texer- 
cice d'un métier Fhonneur de devenir ou de rester 
propriétaires. Ce défaut d'équilibre indiquait claire- 
ment que cette société tendait à se constituer sur de 
faufsses bases , et , qu'abandonnée à elle-même , elle 
ne tarderait pas à se composer uniquement de pro- 
priétaires et d'esclaves. Cette absence de classes 
moyennes s'opposait déjà à la division du travail et 
à toutes les combinaisons d'industrie qui caractéri- 
sent les civilisations avancées. On pensa que le meil- 
leur moyen de combattre cette tendance était d'à- 



dopler pramptêment an nonreau mode pour la 
concession des terres^ et de ne les accorder à Tavenir 
qu'à titre otiéreux. Le godremèment prît cette ré- 
sokition en 183t. Il fût alors décidé que tout énu-^ 
graaty arrivant dans la colonie, ne pourrait déwnnaift 
defenir propriétaire qu'à la suite d'une adjoâicdtioo 
priMique. Le nmimuin de la mise à prix des tënrea 
de la courotme, comme on appelle les parties libres 
et territoire, fiit invariablement fixé à 5 shelting» 
par acre. Le produit de ces ventes devait être deatîbé 
à encourager par l'ofire d*utt passage gralilit Mt 
d'une prime Témign^ion des ouvriers, des artisans 
et des femmes non mariées. Dans le courant des 
deux années qui ont suivi Tadoption de ce féglemeni, 
crois cent quatre^vingt-dix-eept iamilles d'artisans , 
formant un total de mille cinq cent trente-huit per- 
immes , ont obtenu du gouvernement une avance de 
20 fivres sterlings par famille, pour les aider à passer 
dans la Nouvelle-Galles du Sud. Yan Diémen a pro- 
fité dans une juste proporlion du bénéfice de cette 
mesure. Quatre cent vii^-<ieux famiHes composées 
de mille cinq cent soixante^tuse individus, disposées 
à émigrer dans cette île, ont reçu des secours à lent 
départ d'Angleterre *. On calcule que le résfiltat de 
ces primes a puissamment concouru à porter le total 



* Rapport de M. St€wart-IUelM!iui« , à U chambre des ronuMioeat 
daus la letsion de J83-1. 



de rémigratkm, soit libre^ soit eooouragée, au dkiS^ 
fmde 13,000 pour Faniiée 1833 ^ 

Mais ces emprunts aiuiuds faits à k iiiétro|tale 
B^oDt pa aïoore <|iiaftiUement attépuer refira.pHte> 
dispittyortidn: eotare lei» deux sAes- dont on se plai^ 
gMitrd^ si FÎvÊnient à Férigine de. ^ étahUssa^ 
ment». Ibanàrqiions en passant qu'une iimmssihilîh^ 
pbyûqiMt-icqppose à la fimdation d'un^^ ooknie oooç^ 
poiéte eritiArâfient de d(^rtés< Sur ^ept accusés ^ 
<m ne eoinpte en génârd que de douae il^ 
Jnaoïes^. On peat harditteal fi^vanoer que li 
moitié seulement de ces c riminelfciB . jie eoomose.éip^ 
femmes non mariées ou encore en^jâge d'avoir dca 
enfents* Ainsi donc;)» Iftjdtétiïeipol^.ft'avait pas son 
d'approvisionniBf plur d'autres mofens sa odonîe pé- 
nale, et d'établir par là un équilibre anssi néœwaire 
à la propagation de l'espèce, qu'indispensable à l'ér 
tablissement, je ne dis pas de l'ordre, mais d'une 
discipline qudcooque, les deux sexes resteraient 
entre eux dans la proportion moyenne d'une femme 
nubile pour douze hommes. Ce rapport cependant 
n'est pas celui qui existe dans la Nouvelle-Galles du 
Sud. Les facilités offertes aux familles des convicts 
pour les engager à rejoindre leurs chefs, l'ont réduit 



* Dans le courant de deux années, 1433 individus se sont embarqués 
dans le seul port de Liverpool pour TAustralie. Voyez : Présent state of 
Van Dieman's land, by Henry Parker. London 1834. 

** Cette dernière proportion est celle qui euitc on Fraoce. Aux Euts- 
Uaii» la. proportion descend jusqu'à un dixième. 
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d'un tien à peu prés^ c*est4--dire qu'on y eooipCe 
une femme sur huit habitants. Le gouvernement ^ 
aidé par des associations animées d'un esprit reli- 
gîeuXy s'efforce aujourd'hui de ramener l'équilibre 
qui ne pourrait s'établir de lui-même qu'après de 
longues années. Des agents préposés a cet effet près* 
sent^ sur les places publiques des villes manufitctu- 
rîères d* Angleterre^ des filles de quinze à trente ans 
auxquelles on offre une prime de douze livres ster- 
lings par tête pour aller servir d'épouses à des vo-- 
leurs dans l'autre hémisphère. On les réunit à Li- 
verpool où elles sont embarquées sur un bâtiment 
particulier et placées sous la surveillance d'une ma^ 
trône chargée de les accompagner. Une partie des 
fonds destinés à encourager l'émigraticHi est ainsi 
employée. Plusieurs relations publiées par les jour- 
naux anglais nous donnent des détails affligeants sur 
rinunoralité qui règne à bord de ces bâtiments de 
transport , durant une traversée de quatre à cinq 
mois. Deux cents femmes ainsi rassemblées et em- 
barquées sur la Princesse royale insultèrent publia 
quement â leur arrivée a Hobart-Town une associa- 
tion de dames reoomroandables qui s'étaient réunies 
pour leur procurer des positions honorables et pour- 
voir â leurs premiers besoins. Ajoutons cependant 
que malgré la qualité médiocre de cette denrée^ la 
demande dépasse tellement l'offre, que le placement 
en a toujours été prompt et facile. 
Une portion notable de la population des colonies 
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erranies de la Nouvelle-Hollande; à peine si on a 
pu observer chez elles quelques superstitions gros- 
sières^ enfantées plutôt par la crainte d'un génie 
mauvais que par un sentiment de reconnaissance 
pour un être suprême et bienfaisant. L'Australien 
ne compte que sur son dard pour se procurer sa 
subsisVuice journalière. Tantôt , si sa chasse a été 
heureuse , il se livre aux excès les plus dégoûtants ; 
tantôt y si le gibier et le poisson lui manquent /il 
ronge, pour tromper sa faim , des racines de fougère^i 
ou subsiste de coquillages et d'insectes. Sans habita- 
tion fixe , il erre toute sa vie dans les bois , sans que 
ses misères, quelque grandes qu'elles soient, hii en- 
seignent la nécessité de cette loi d'aggrégation que 
reconnaissent presque toutes les autres tribus de la 
Polynésie. Un des effets de cette sauvage indépen- 
dance est de raccourcir, pour l'Australien, la moyenne 
de la vie. On en rencontre peu qui offrent les signes 
extérieurs d'une vieillesse prolongée ; ou plutôt, par- 
venus a l'âge mûr , ils présentent presque tous les ap- 
parences d'une sénilité prématurée. Leurs souffran- 
ces, les guerres qu'ils se font entre eux, les mauvais 
traitements dont ils sont prodigues envers leurs fem- 
mes, la cruauté avec laquelle ils mettent à mort les 
enfants nouveaux-nés, ou les sacrifient sur le tom- 
beau de leurs mères , le concubinage, expliquent 
conunent la vaste contrée qu'ils devaient peu(der 
est restée presque déserte, surtout dans l'intérieur. 
On n'estime pas à plus de six cents le nombre des 
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indigènes qui habitent les forêts de Tile de Van 

Diémen. 

Les instructions adressées par le gouvernement 
anglais aux divers diefii de la Nouvelle-Galles ont 
toujours fait à ces derniers un devoir d'essayer, par 
tous les moyens de persuasion et de dooeeur, d'ini- 
tier les indigènes aux lois de la morale et aux usa- 
ges de la dviliflation. he gouverneur Macqnarielair 
fit construire un villageet les invita vainement à ve^ 
nir l'habiter. Sous l'administration de cet c^fider, une 
«côle fiit ouverte et consacrée à l'instruction des e&- 
fimtsdesnatife. Onparvintàapprendreàlireet àécrire 
à quelques^ms d'entre eux , mais on essaya inutfle- 
ment de leur donnar du goût pour nos usages et nos 
manières. Leur éducation finie, ils jetaient de côté 
les vêtements européens dont on ks avait afiublés, 
et s'enfiiyaient dans leurs forêts. En désespoir de 
cause, on essaya d'un nouveau système : on isola to- 
talement ces enfants de leurs parents et deleurs jeunes 
compatriotes , et, les mêlant aux créoles reçus dans 
les asiles et les écoles de la colonie , on les soumit à 
la même discipline ^ aux mêmes exercices que ces 
derniers. De cette façon, on est parvenu à former 
quelques élèves employés plus tard comme servantes 
et comme domestiques dans les maisons privées de 
la colonie. 

Mais , si jusqu'ici les indigènes ont repoussé avec 
dédain nos principes sociaux, nos vices ont eu plus 
d'attrait pour eux ; ils nous doivent l'ivrognerie qui 
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leur ëcait entièreineiit inconnue , et leur penchant 
au vol a trouvé dans leurs rapports avec nous de nom- 
breuses occasions de se fortifier. Ceux d'entre eux 
qui ont abandonné leurs forets, ne se sont fixés au 
milieu des Européens que pour satisfaire ces deux 
vices. Ils errent ckins les rues sans voiler aucune par- 
tie de leur corps y cherchent à dérober tout ce qui 
eat à leur portée , s'enivrent , tombent et demeurent 
gisants sur les places publiques , jusqu'à ce que leur 
ivresse soit dissipée. Us. obsèdent les passants pour 
obtenir de l'argent , des liqueurs spiritueuses et du 
tabac 9 et accablent des injures les plus révoltantes 
ceux qui ne leur donnent rien. Aussi, l'opinion gé- 
nérale dans la colonie estelle , qu'il est impossible de 
les amener à adopter nos lois et nos mœurs. Cette 
opinion est sans doute trop absolue; si le succès n'a 
pas suivi les essais tentés jusqu'ici, ne doit-on pas sup- 
poser que les intentions des chefe de la colonie ont 
été mal secondées par leurs agents , et que surtout 
leurs dispositions bienveillantes ont été trop souvent 
contrariées par la conduite répréhensible , inintelli- 
gente et parfois barbare des oonvicts? « Je ne puis 
« croire , » dit M. Dawson , qui ne partage pas l'a- 
vis de la majorité des colons à ce sujet, « je ne puis 
ti croire que le Créateur ait refusé à quelque portion 
ff de l'espèce humaine la feculté de se perfectionner 
a par l'instruction. Les naturels de l'Australie sont, 
« il est vrai , dans la preifiiére enfance des sociétés ; 
« mais pour juger de ce qu'ils peuvent devenir, c'est 
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« à d'autres sauvages qu'il faut les comparer, et non 
(c pas à l'homme tout à fait civilisé. Connaissons 
(c mieux la Providence et sa bonté qui s'étend égale- 
ce ment sur tous \ » Cet estimable philantrope cite à 
l'iqi^mi de ces maximes consolantes des faits dont il 
fiit témoin, pendant qu'il exerçait les fonctions de di- 
recteur des travaux de la compagnie agricole austra- 
lienne à Por1rSte[diens. Il fait l'éloge de l'humeur 
sodahle des naturels des environs de cet établisse- 
ment; il atteste leur fidélité scrupuleuse, lorsqu'il 
s'agit de conserver et de remettre un dépôt, leur 
exactitude à tenir leurs promesses et à satisfaire à 
leurs engagements. Ce portrait ne ressemble guères 
aux hommes de la même race que nous dépeignent 
d'autres voyageurs ; mais il faut dire que l'habile di* 
recteur avait cfaoiû des naturels qui ne connaissaient 
point l'usage des liqueurs spiritueuses, et qu'il sut 
les maintenir dans cette heureuse ignorance. 



* Hei'ire Britannique, u^ 31. 
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LIlk de Van Diémen ou la Tasmanie , ainsi que 
Ton commence à appeler cette terre en l'honneur 
du navigateur hollandais qui la découvrit, renfer^ 
mait, en 1833, une population de 30,000 Européens 
d'origine diverse. Si l'on veut se rendre compte des 
causes de la prospérité de cet établissement qui riva- 
lise déjà en importance avec la Nouvelle-Galles du 
Sud, dont il n'était cependant, dans le principe, 
qu'une succursale , on s apercevra bientôt que la 
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portionuellement à la masse des déportés et à l'é- 
tendue des terres à concéder. Cette faiblesse d'une 
classe dont la rivalité était la source de tant de maux 
à la Nouvelle-Galles , assurait aux émigrés débar- 
qués à Hobart-Town , le monopole des esclaves as- 
signés, la plus grande facilité pour choisir leurs 
concessions y et enfin une supériorité incontestée 
dans la hiérait:hie de la nouvelle société. Si Ton veut 
tenir compte de toutes les caiises de raccroissement 
rapide de la population européenne dans cette co- 
lonie qui compte à peine trente années d'existence , 
il faut aussi avoir égard à une circonstance plus im- 
portante qu'on ne le croirait au premier abord. 
Presque tous les bâtiments expédiés dTurope pour 
Sydney, relâchent à Hobart-Town ou à l'entrée de 
la rivière Derwent , soit pour décharger une partie 
de leur cargaison , soit pour renouveler leurs provi- 
sions. Les passagers, exténués des fatigues d'une 
traversée de quatre ou cinq mois , s'empressent de 
descendre à terre et d'entrer en communication avec 
les colons. Ceux-ci ne manquent pas de fiiire ^valoir 
prés de leurs hôtes tous les avantages de l'île , et 
aussi d'exagérer les inconvénients et les embarras qui 
attendent à Sydney les nouveaux débarqués. La triste 
perspective d'une navigation supfdémentaire de plu- 
sieurs semaines achè^^e ordinairement de gagner 
ceux que ce paraUéle , présenté avec plus de patrio- 
tisme que de sincérité , n'a pas encore convaincus; et 
ainsi , la plu[)art de ceux qui ne devaient que pren- 
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dre quelques instants de repos sur le rivage de la Tas- 
manie, finissent par y planter définitivement leor 
tente. 

Peu de contrées contiennent proportioanellement 
à leur étendue autant de terrains stériles , de ro* 
chers inaccessibles, d'âpres déserts > que 111e dé 
Van Diémen. Les portions du sol cultivables sont 
séparées par de grandes distances ; comme dans là 
Nouvelle^fiâlles du Sud , elles se trouvait au bord 
des rivières ou dans des bassins entourés de colli- 
nes. Les éôtes dù'sùd,' du sud-ouest et de F^auest, 
n'offrent que des grèves sablonneuses, rebcfles à la 
culture , et dominées par des chaînes de montagnes 
dont les dmes restent durant la plus grande piotie 
de l'année couvertes de neige. Au nord et à Testy lé 
Uttoi^ préseùtêtih aspect moins sauVii^. Lès nn 
viéres |irincipalë^sont le Berwêntsur les bords du- 
quel s'élève ftobafit-Town ; le Tamâr> dont l'embou- 
chure forme les ports de Launceston et de Dalrym- 
ple, et le Huon. On y trouve aussi te Styx couknt 
près de la Tamise y le Méandre et le Rubicon se jetant 
dans la même mer , et le Jourdain qui baigne les 
murs du village de Bagdad avant de recevoir dans 
son sein les eaux de la Clyde. 

L'île est partagée en deux comtés, ceux de Buckin* 
gham et de Comouailles , subdivisés en neuf districts 
appelés Hobart-Town ou Hobarton, New-Norfolk, 
Richmond , Clyde, Oatlands, Oyster-Bay, Campbell, 
Norfolk-Plains et launceston. 
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Hobart-Town , siège du gouvernement , est aiUK 
sur le bord occidental de la riyiére salée du Derwent, 
au fond d'un havre appelé anse de Sullivan. Son port 
ofire un abri sûr aux plus grands vaisseaux qui peuvent 
mouiller au bord même du quai. La ville est bâtie 
snr le penchant d'une colline, dominée elle-même 
par la dme majestueuse du mont Wellington , qui 
s'élève à 3,700 pi^ au-dessus du niveau de la mer» 
Les rues sont larges, tirées au cordeau, et se cou- 
pent à angle droit. Des canaux souterrains distri- 
buent de l'eau douce dans chaque maison , et amH 
senteonstammentles mes. L'hôtel du gouvernement,, 
plusieurs temples , des hôpitaux , des casernes , pas-« 
sent pour d'élégants édifices. Le style gothique du 
palais de justice ne peut manquer d'étonner ceux qm 
ne se prêtent pas à oublier que l'exisCôncie de cette 
terre n'était même pas soupçonnée de ceux de nos 
pères, dont cette architecture rappelle le goût. On a 
élevé dans le voisinage de la ville un pénitentiaire 
destiné aux femmes déportées. Les dispositions in- 
térieures de l'édifice permettent d'adopter le 8ys-> 
tème cellulaire, et toutes les dassifkations pro[Nres 
à accélérer la réforme des détenues. Il est difficile 
toutefois , à la vue de cet établissement , de ne pas 
s'adresser cette question : à quoi bon transporter à 
grands frais aux antipodes des coupables qu'on au- 
rait si facilement soumis au même régime dans leur 
patrie ? Une école pour les orphelins des deux sexes 
existe aussi près de Hobart*Town ; en otHve^dûceux 
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qui ont perdu leura parents, on y admet des eo&nU 
appartenant à des fiuniUes pauvres. 

Trois banques, jdusieurs imprimeries , des distil- 
leries, des brasseries, des moulins à vapeur, faci* 
litent les échanges ou répondent aux besoins de la 
consommation. Plusieurs journaux paraissent à Ho- 
bart-Town. On y imprime des ouvrages d'utilité 
pratique à l'usage des colons émigrés. Les feuilles 
littéraires d' Angkterre se sont dernièrement occupées 
d-un roman en trob volumes, intitulé Quinius Ser- 
imgion, et imprimé dans l'île de Van Diémen. Le 
but que l'auteur de cette fiction s'est proposé, a été 
de peindre les mœurs de cette société encore si prés 
de son berceau, et de donner à l'Europe une idée 
des singularités de la nature et du climat c&icQwiiwytf 
sans pareU. Hobart-Town est entouré de vignes et 
de jardins , où croissent presque tous les végétaux et 
les arbres à fruit d'Europe. Deux jolis villages , la 
baie Sandy et New-Town s' y rattachent. La population 
de la ville et de la banlieue s'élevait en 1833 à 10,10f 
liabitants, dont 7,000 d'origine libre. Comme à 
Sydney , il n'est pas rare de voir réunis sur les quais 
de Hobart-Town , des individus représentant toutes 
les variétés de la race humaine , et remarquables par 
leurs costumes divers. Les équipages des bâtiments 
coloniaux présentent souvent le mélange le plus bi- 
garre d'américains, d'indiens, de chinois, de malais, 
de lascars, d'indigènes et de zélandais élégamment 
tatoués. Le développement que prend chac[ue jour 



— i99 — 

la pèche de la baleine y dans les mers du Sud y assure 
de l'emploi à cette population maritime formée d'élé- 
ments si variés. 

Le district de New-Norfolk au nord de Hobart- 
Town, est presque entièrementconcédéàdes émigrés. 
On y trouve des fermes d'une étendue de cinq à six 
mille acres ; le sol y est d'une qualité supérieure à 
celle des terrains qui environnent Hobart-Town ; on 
y élève des bestiaux et des moutons à laine fine. C'est 
de ce canton qu'on tire une partie des céréales et 
des pommes de terre y que l'on exporte annuelle*- 
ment pour la Nouvell&Oalles du Sud. New-Norfolk, 
a 22 milles de Hobart-Town y et situé comme cette 
dernière ville sur le Derwent, est le chef-lieu de ce 
district. On y remarque une prison y une église, un 
bureau de poste et une école puMique. Deux voitures 
et un bateau à vapeur réunissent cette ville à la 
aqâtale. Le petit village de Hamilton se trouve dans 
le même canton. Les districts de Ricfamond et de 
Clyde renferment le premier y les villages de Ricb- 
mond y. de Sorell y de Brighton , et le second l'éta- 
blissement de Bothwell. Oatlands contient des mines 
de charbon de terre /principalement dans les plaines 
de Jérusalem. Oyster-Bay, Campbell et Norfolk- 
Plains y sont jdus ou moins peuplés y selon la quantité 
de terres fertiles qu'ils renferment y et les voies natu- 
relles ou artificielles de communication qu'on y ren- 
contre. Le district de Launceston y situé au nord^est 
de YWcy est plus impiirfant. Le chcMieu qui donne 
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espoir d'intérêt ou de dividende pour les premières 
années. Us les avertirent que la compagnie procéde- 
rait a l'imitation des émigrés , c'est-à-dire avec len- 
teur et sagesse; qu'elle consacrerait tous ses soins 
à assurer un avenir prospère à l'association, mais 
qu'elle ne pouvait se tlatter de recueillir les fruits 
de ses eflbrts , qu'après plusieurs années employées 
à des travaux dont les résultats doivent se faire long- 
temps attendre quand on a tant d'obstacles à vain- 
cre. Malgré les soins de M. Curr, directeur de l'éta- 
blissement f aucun dividende n'avait encore été dis- 
tribué aux actionnaires en 1834. Le siège principal 
de cette société est à Circulan-Head , au nord de l'île. 
Elle possède dans le voisinage 400,000 acres de terres 
propres au pâturage. 

Ce que nous avons dit de l'agriculture de la Nou- 
velle-Galles du Sud , de ses procédés, de sa spécia- 
lité, et de la condition des émigrés en général, 
doit servir à compléter cette rapide esquisse de l'é- 
tat de la colonie de Van Diémen , dont les ressour- 
ces et les productions, et à peu de chose prés le cli- 
mat , présentent à l'Européen un ensemble d'agents 
natureb peu différents de ceux que lui offre l'Aus- 
tralie. 

La culture du tabac sur laquelle on avait fondé de 
si grandes espérances à l'époque de la fondation des 
colonies pénales, a été essayée à la terre de Van 
Diémen , aussi bien que dans la Nouvelle^alles du 
Sud ; mais la supériorité dont jouissent les tabacs 
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d'Amérique et de la Hayane^ n'a pas permis jus- 
qu'ici aux planteurs de concourir à l'apirovisiomie- 
ment des marchés de l'Europe. Convaincus que le 
climat de leur nouvelle patrie convenait à la vigne , 
des émigrés fixés dans les deux colonies, se sont pro- 
curé des plants provenant des meiUeurs vignobles 
de France, des bords du Rhin, de Madère et du 
Gap. A la suite de ces premiers essdis couronnés de 
succès, des propositions avantageuses ont été trans- 
mises par quelques colons à des familles de vigne- 
rons français. Nous souhaitons qu'elles soient accep- 
tées. SouvenonsH(ious que c'est à utie petite colonie 
de protestants français , qu'est due la naturalisation 
de l'industrie vignicole au cap de Bmme-Espérance. 
Jusqu'en 1825, la colonie de Van Diémen a été 
une dépendance de celle de la Nottvélle-Galles du 
Sud. L'ofHder chai^ de son adnûnistration se 
trouvait sous les ordres immédiats du gouverneur 
résidant à Sydney. L'augmentation de la population 
a peu à peu fait sentir la nécessité d'émanciper la Tas^ 
manie, et de conférer des pouvoirs plus étendus tant 
au gouverneur qu'au chef de la justice. Maintenant, 
la constitution de ce petit état ressemble beaucoup 
à celle de la Nouvelle-Galles. Un conseil exécutif, com- 
posé du chef de la justice, du secrétaire colonial , du 
trésorier et du magistrat chef de la police, assiste le 
gouverneur , mais sans que ses décisions soient obli- 
gatoires pour cet administrateur. Un conseil qui 
compte quinze membres nommés par le roi , et pris 
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ordmairement parmi les fonctionnaires publics , dis- 
cnite les questions d'intérêt général sous forme con- 
sultative. Le jury arec les restrictions nécessaires , a 
été dernièrement introduit dans la colonie. Comme 
à Sydney, un parti nombreux demande à grands cris 
des institutions qui se rapprochent davantage du 
self^goifemement ; mais aussi, comme à Sydney, la 
minorité disposée à méconnaître les voies légales et a 
recourir à la violacé, a contre elle la classe réelle«- 
ment puissante , celle des émigrés qui résume toutes 
les forces vives de la société. 

Le commerce d'importation et d'exportation des 
deux colonies pénales de l'Angleterre, a pris depuis 
dix ans une extension dont nous devons faire hon- 
neur à la cause que nous avons signalée comme 
étant la véritaUe source du commencement de pros- 
périté dont ces établissements jouissait à l'intérieur. 
Lea importations consbtent en objets provenant des 
manufactures an^aises, et surtout en rtium, eau 
de vie , vins, tabac ; on y cons<»nme du sucre de 
rUe de France , des riz de l'Inde. La Nouvelle-Galles 
tire de Van Diémen des blés qu'elle paie avec des 
bestiaux, du mais, des bois de construction, et 
quelques dievaux. Les marchandises exportées avec 
avantage pour l'Europe sont les laines '^ , les huiles 
et autres produits de la pêche de la baleine , le chan- 



* Sur ItO.OOO btlUit d« laine importées «n Angleterre dans le courant <le 
l'année 1833, I4,9^ft provcuairiii des colonies AuKralet. 
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Vie de la Nouvelle-Zélande, les cuirs , les peaux de 
veau marin et des bois. Nous n'avons pu nous pro- 
curer un tableau authentique du mouvement com- 
mercial de File de Van Diémen. Nous savons seule- 
meat que dans le courant de l'année 1832, cent 
dnq bâtiments, jaugeant ensemble 24,363 tonneaux^ 
étaient entrés dans le port de HobartrTown. Nous 
possédons des renseignementsi^us précis sûr la sta- 
tistique commerciale de la Nouvelle-Galles du Sud. 
Un relevé authentique dés importations et exporta- 
tions en 1833, donnela balance suivante : La colo- 
nie a reçu dans le courant de cette, année pour 
602,032 livres sterlings d'cbjets fiibriqués et de ma- 
tières premières , et livré ea échange une valeur de 
384,344 Hvres sterlings , de ses propres produifii ^. 
Ce serait peutétre ici le lieu d'dnuniner à fond 
la question si souvent et si vivement controversée 
entre les défenseurs et les adversaires des colonies 
pénales , qui consiste à savoir si ces établissements 
sont une économie pour la métropole. Nous avons 
donné, à l'occasion des deux enquêtes de 1812 et de 
1819, ce que ces documents contenaient à cet égard 
de f»^cis , en faisant observer que les frais de dé- 
portation et d'occupation militaire ne figuraient pas 
dans le budget colonial proprement dit. Aujoui^ 



' Voy. Appendice, n® J . 
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d'huî , oomme alors , ce n'est que par approximation 
que nous pouvons nous rendre compte des dépenses 
cpi'occasionnent à la métropole les établissements 
de r Australie et de la terre de Van Diémen. Voici 
ks documents que nous possédons à ce sujet. 

Des taxes directes et indirectes , des droits de 
douanes , des redevances dirersesi forment aujour- 
d'hui le revenu des deux colonies. Les produits de 
ces diverses contribotions servent à solder les frais 
d'administration , de police et de voirie ; mais les 
grandes dépenses d'entretien des convicts, de dé- 
portation , de garnison, restent à la charge de la mé- 
tropole , et c'est dans les divers chapitres du budget 
annuel de l'Angleterre , qu'il faudrait aller chercher 
des chiffres qu'il est difficile de rassenkbler, mais 
dont on ne peut guère évaluer le total à moins de 
300,000 livr. sterl. (7 à 8 millions de francs). 

Les revenus de la NouveUe^îalles du Sud se sont 
élevés, pour l'année 1 833, à la soomie de 135,909 liv. 
sterl. "^ Les dépenses payées par le budget colonial 
ont été de 126,909 liv. , ce qui laisse un excédant de 
9,000 liv. Dans la même année, le fisc percevait à 
Van Diémen 85,505 liv., tandis que les dépenses 
n'excédaient pas 83,727 Irv. sterl. Voici les réflexions 
que suggèrent ces tableaux à un auteur dont les opi- 



* Les droiu sur l'imporUiion de» liqueurs tpiniueuseft et sur U dttiilU- 
tîoB à rintérienr ont produit seuls 8S,&8â livres sierkags, et&l,0001i?r«s 
dans l*tle de Van Dîéttien. Ces chiffres ne soni-ils pas gwê d'indoctioni ! 
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vre de la Nouvelle-Zélande , les cuirs , '■'istawlt en An- 
veau marin et des bois. Nous n'avo'' ' , 
curer un tableau authentique du ■ £ l'Australie, on ne 
mercial de l'île de Van Diénien 'iità feit artificielles , 
ment que dans le courant d .-niiant le produit des 
cinq bâtiments, jaugeant en^V ion anfjtaise. Des colons 
étaient entrés dans le par ' établis. Le gouvememrait 
possédons des renseigne Jnne d'esclaves qui ne leur 
tistique commei^iale «* .1 d'entretien. Ces esclave» forcés 
Un relevé aullwntir .06 , produisent plus qu'ils ne cota- 
tions en 1 833 , do' ^5 de quelle utilité serait ce surj^us , 
nie a reçu dsDF -^lié où l'on puisse l'échanger? Cc 
602,032 livre; ^,jTOuvei'uenient anglab a pris soin de le 
tièrea prcmr' ,irofit des fermiers de U Nouvelle-Galles 
384,344 K' '-i en maintenant un établissement civil «t 
Ce se' .-^ , qui lui coûte 300,000 Uv. sterl. chaque 
la que ■^^ Ainsi, le gouvernement local paye le sur^ 
entrr ■ j^ produit des colons , soit avec des billets du 
P^' jior , soit en espèces venues d'Europe. Avec cet 
•t Went ou lemontant de ces billets, les planteurs se 

M 'rfocurent divers objets de nécessité ou de luxe, 
^que des produits fies manuËictures anglaises, 
\ des vins de France et d'Espagne, etc. . . Ainsi donc, 
. le gouvernement fournit d'abord du travail aux 
, 4 colons , et puis se rend acquéreur de leur surpins 
K avec des valeurs échangeables *. » 



' Engbind and Amtriea , t. II. Cel ouvrage, dont le but ed d'tclurer 
4» quenlon de l'èc^gratioD, jouit d'une (candc répuution en Àn^eteire. 
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ivclle-GallesduSud et la Tasmanie ne dont 
li les deux seuls établissements pos- 
[lais dans la cinquième partie du 
sont devenues à leur tour des 
r. Port-Western, le cap Leuwin, 
frge, Port-Ralïles, ont été le théâtre 
moins heureux. L'ile Norfolk, après 
indon , a été de nouveau occupée. Des 
(hdisciplinés y sont envoyés et astreints à 
iibles travaux. Mais le plus important de ces • 
[glissements secondaires est celui qui s'est formé, 
y a [)eu d'années , sur la {lartic de la côte de l'Aus- 
tralie opposée à la Nouvelle-Galles du Sud , a l'em- 
bouchure de la rivière des Cygnes. Malgré le peu de 
succès obtenu par les fondateurs de cette colonie , 
au moment où nous écrivons , une nouvelle associa-^ 
tion jette sur les l)ords du golfe Spencer , à Port- 
Lincoln , les bases d'un autre établissement. Ainsi 
donc, le vaste littoral de la Nouvelle-Hollande est 
attaqué sur plusieurs points a la fois. Combien fau- 
drait-il de siècles pour cjue la postérité de ces exilés 
conquière l'immense espace intermédiaire qui les sé- 
pare ! Peu nous importe, si ce résultat, quelqu'éloigné 
qu'il soit, est certain. De la notion du progrès qui est 
sa loi, l'homme nedoit-il pas toujours rapprocher celle 
du temps qui lui enseigne son devoir suprême , la pa- 
tience. Disons en [)eu de mots les vicissitudes de la 
petite colonie delà rivière des Cygnes ; sa courte his- 
toire renferme d'utiles leçons. 
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La côte occidentale de l'Australie est bordée par 
une chaîne de montagnes appelées les Darlings , s'é- 
tendant parallèlement au rivage dans la direction du 
nord au sud. Une belle plaine de quinze ou vingt 
lieues de largeur, semée d'arbres forestiers ou d'ar- 
bustes, occupe tout l'espace qui règne entre leur 
base et la mer. Tel est la disposition du littoral , à 
partir du cap Chatam, à l'extrémité sud de l'Austra- 
lie , et sur une longueur de plusieurs centaines de 
milles. Les bords d'une rade, formée sur un des 
points de cette cote par l'embouchure de la rivière 
des Cygnes , avaient été depuis longtemps désignés 
par Pérou et Flinders comme convenables pour un 
établissement européen. Une exploration, dirigée 
avec soin par le capitaine Sterling accompagné d'un 
savant naturaliste , M. Frazer, confirma l'exactitude 
des renseignements favorables dus aux célèbres na- 
vigateurs que nous venons de nommer. Ce fut d'a- 
près ces données ([u'une compagnie anglaise entre- 
prit de fonder sur ce point une colonie à laquelle le 
système de déportation devait rester complètement 
étranger. Elle obtint la concession d'un million d'a- 
cres, dont la moitié au moins doit être en culture 
en 1840. Elle s'était aussi engagée a transporter à 
Perth, sa capitale, dans l'espace de quatre ans, dix 
mille émigrés, à leur procurer mille têtes de bétail, 
et à organiser im service de trois paquebots entre la 
rivière des Cygnes et Sydney. Au mois de février 1 829, 
partit un premier convoi emportant des provisions 
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pour un an , des animaux domestiques , des instru- 
aients aratoires, des machines à vapeur, et les quatre 
cents premiers citoyens de FHespérie australe, comme 
on sq)pelait un peu prématurément les bords de la 
rivière des Cygnes. Recueillons quelques vérités éco- 
nomiques que les annales de ce petit état ont mises 
en lumière. 

La cause première d'insuccès qu'il importe de si- 
{;naler dans Thistoire de la colonie de Swan-river est 
la facilité déplorable avec laquelle son gouverne- 
ment céda au désir aveugle manifesté par les colons 
d'obtenir de larges portions de terres incultes, vœu 
irrationnel qui caractérise la plupart de ceux qui 
abandonnent Fancien monde pour le nouveau. Les 
membres d'une société ancienne où la concurrence, 
résultat de la densité de la population , donne une 
grande valeur à la terre, s'imaginent trop facilement 
que le sol est une richesse par lui-même , et que la 
possession d'un vaste territoire, n'importe où, équi- 
vaut à la possession d'une grande richesse. Cepen- 
dant, la vérité est que cette propriété, tant que la 
population manque , est dé[K)urvue de toute valeur ; 
le prix réel de la terre dépendant de la concurrence 
qui elle-même est strictenrient réglée par la propor- 
tion existant entre la surface du territoire et le nom- 
bre de ses habitants. Mais cette vérité , comme beau- 
coup d'autres appartenant à l'économie politique, 
échappe à l'observateur superficiel placé au milieu 
des sociétés anciennes. Témoin de l'échange jour- 
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nalier de la terre contre d'autres richesses^ il en 
conclut que terres et richesses sont une seule et 
même chose. Transporté dans une société naissante, 
il ne voit d'autre moyen de devenir riche que de se 
procurer une large concession de terrain. De là cet 
ardent désir d'obtenir tout une province dans le dé^ 
sert, sans avoir égard aux circonstances qui seules 
pourraient donner de la valeur à une telle propriété. 
Cette erreur Ait le serpent jeté dans le berceau de 
la colonie naissante; elle était trop feible pour l'é- 
touflfer. 

Bon nombre d'individus, possesseurs d'un capî-r 
tal de 1,000 à 10,000 liv. sterl., avaient émig^ré avec 
le premier convoi , ou appointé des agents dans la 
colonie , dans l'espérance d'obtenir ui^ étendue de 
terre proportionnée à l'importance de leurs capi- 
taux. Aussi, à la fin de la première année de réta- 
blissement, les concessions de terrains, à la rivière des 
Cygnes , étaient déjà cinq fois plus considérables que 
celles qui avaient été accordées aux colons de la Nou- 
velle-Galles du Sud pendant quarante ans. Le sol 
devint donc , ou plutôt continua d'être une valeur 
chimérique aussi inutile que l'atmosphère qui pesait 
sur sa surface. Le capital importé ne pouvait fruc- 
tifier, et même ne pouvait se conserver qu'en ser- 
vant à rémunérer un travail de culture. Mais les ou- 
vriers émigrés, en face de ces faits, séduits eux-mê- 
mes par la facilité de devenir propriétaires fonciers, 
refusèrent de s'employer au profit de ceux qui avaient 
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payé les frais de leur traversée. Le contrat par lequel 
ils s'étaient engagés a travailler durant un certain 
temps y et pour un salaire déterminé y se trouva an- 
nulé de fait. Il devint impossible d'en poursuivre 
l'exécution, vu l'absence des règlements de police, et 
même d'officiers judiciaires. Lorsque ces manœuvres 
condescendaient à prendre la beche^ ce n'était que 
pour se procurer la faible soDune nécessaire pour 
l'acquisition d'un domaine ; c'est ainsi que les pos- 
sesseurs de capitaux se virent bientôt abandonnés de 
tous leurs ouvriers. 

Un des fondateurs de l'établissement, M. Peei, 
qui y était arrivé avec un capital de 50,000 liv. st. 
et 300 ouvriers à gages , hommes , femmes et en- 
fants , se vit délaissé au point de manquer de domes- 
tiques pour faire son lit , et aller puiser de l'eau à la 
rivière. L'auteur de la première relation publiée sur 
l'état de cette colonie, nous apprend qu'à son débar- 
quement à Cockbum-Sound , il trouva difficilement 
des hommes de peine pour décharger les marchan- 
dises qu'il avait à bord et les placer à terre sous 
une tente, et qu'une fois cette opération terminée , 
il ne put s'en procurer pour transporter ces objets 
dans l'intérieur ; qu'il se vit obligé de les i^bandon-* 
ner sur la grève , sans pouvoir les garantir des dé- 
pi-édations et des injures de l'air. Il trouva les bords 
de la rivière des Cygnes jonchés d'instruments pro- 
pres au labourage et abandonnés faute de bras. On 
voyait sur le rivage des barriques pleines de sei 
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que personne ne voulait enfouir dans le sol; des 
troupeaux de moutons , des bestiaux , erraient sans 
maître et sans bergers, jusqu'à ee qu'ils tombassent 
sous le couteau d'un colon dont les provisions étaient 
épuisées. 

Des leçons terribles ne tardèrent pas à apprendre à 
ces ouvriers, transformés en propriétaires fonciers et 
si fiers de leur indépendance, que les forces de la so- • 
ciété doivent être diversement employées pour être 
fécondes. Ils apprirent , en se faisant autant de mat 
à eux-mêmes ([u'aux capitalistes qu'ils avaient aban- 
donnés au mépris d'engagements sacrés, que l'indus- 
trie est une propriété aussi nécessaire et aussi res- 
pectable que toutauti-e, et que, s'il est juste que, 
dans les sociétés anciennes, la terre soit librement 
écbangée et accessible à tous, c'est une grande er- 
reur de croire que loule société, vieille ou jeune, re- 
pose sur cette seule base *, Quelques-uns de ces in- 
sensés moururent de faim au milieu de leurs domai- 
nes. Cela ne semblera pas extraordinaire quand on 
saura que tel avait été l'esprit d'indépendanoe et de 
dispersion, que la localité où ces colons s'étaient fixés 
était souvent incoanue du gouverneur; à pekie s'ib 
connaisqgiMnt eux-mêmes leurs voisin^ quand ils ai 
avaient d'autres que l^s betes sauvages ou les in^~ 



' Ne duit-un pu voir diui U lurabouiUnce dei (errai brUIoa la mud 
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gènei. Mail, comme il arrive toujours , on ressentit 
bîenCiât le contre-coup de cette erreur; à peine le ca- 
pital des émigrés ainsi abandonnés iut*il anéanti et le 
mal devenu sans remède, que les propriétaires im- 
provisés, chassés de leurs terres par la famine, eurent 
recours à leurs anciens maîtres , et demandèrent 
avec instance à reprendre leurs travaux. C'est ainsi 
c|ue M. Peel imjJora d'abord en vain ses domesti- 
€(ues pour qu'ils restassent à son service , et puis , 
bientôt après, se vit exposé aux plus grands dangers, 
parce que, ruiné par leur désertion, il ne pouvait 
plus leur donner d'ouvrage. Le plus grand nombre 
de ces insensés a été transféré à Van Diémen , les 
colons de cette ile ayant payé leur passage ; d'autres 
se sont dirigés du côté du Port<h]Hroi-Georges pour 
y chercher de meilleures terres. Quelques émigrants, 
doués d'un grand courage et d'une rare énergie, sont 
restés sur les bords de la rivière des Cygnes, convain- 
cus qu'ils sont que la véritable cause de la ruine de la 
colonie naissante n'est pas due au manque de terres 
fertiles , mais aux fausses mesures adoptées pour 
leur distribution *. Condamnés à respecter les lois 
et l'opinion publique de la métropole, qui.leur re* 
foseroDt toujours des esclaves noirs, ils lui deman- 



* U»UMrm de M. Georse Fleirbêr Moore, publiée* à f^Mla ptr ta 
famille, oootîeaoeot dea dacuneau détailVèa el récoou aur Tétai de caCla 
rolonie. Cea fra^ioenU, qui n'étaient pat dettioéfé U publicité , hoi bon- 
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dent aujourd'hui dès esdaves blancs, c'êstè^re des 
ocmvictSy bien qu'une des principales raisons qui lés 
aient engagés à émigrer, ait été l'obligation prise par 
le gouvernement anglais d'sqirès l^u* demande de ne 
jamais diriger de déportés sur Qp point de l'Australie. 
Cet écbec ne semble pas avoir découragé le public 
anglais. Une nouvelle compagnie s'occupe en ce mo- 
ment de créer, selon les expressions de son pro- 
gramme, une [urovince britannique sur la côte Sud- 
Ouest de l'Australie. Le noyau de cette association 
s'était formé dès l'année 1831 , sous le patronage de 
{Plusieurs membres de la chambre des conununes, 
parmi lesquels figurait im économiste distingué , le 
colonel Torrens. Le comité choisi pour diriger )es 
opérations préliminaires s'occupa dés lors d'entrer 
en négociation avec le gouvememait, afin d'en ob- 
tenir une charte qui légalisât l'assocjation et lui con- 
férât le pouvoir d'agir. Il existe en Angleterre deux 
modes de donner une existence légale à une sem- 
blable société; elle peut demander la sanction de ses 
statuts ou directement à l'autorité royale, ou bien au 
pouvoir législatif lui-même. Le comité formé en 
'1831 suivit d'abord la première méthode. Une re- 
quête fiit présentée au roi. On lui demandait de con- 
férer à Tassociation certains privilèges qui auraient 
autorisé ses chefs à administrer les affaires de la co- 
lonie jusqu'à l'époque où la population aurait at- 
teint le nombre de 50,000 habitants , époque à la- 
quelle ces pouvoirs auraient passé à la masse des 
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colons eux-mêmes. Cette délibation faite par la 
royauté aux chefs de cette petite congrégation eût 
été parfaitement en harmonie avec les principes fon- 
damentaux de la constitution anglaise, dont la com- 
binaison et le jeu consistent à organiser une foule 
d'associations et d'autorités secondaires agissant au 
moyen de délégations, et administrant dansFintérêt 
général des groupes d'intérêts locaux ou spéciaux. 
Cette méthode eût été en même temps conforme aux 
usages suivis pendant longtemps pour la fondation 
des colonies britanniques. La requête présentée au 
roi en son conseil ayant été rejetée , le projet fut 
abandonné et le comité dissous. 

Au commencement de l'aimée 1 834, une nouvelle 
société sous le même titre et avec le même but , re- 
prit l'œuvre interrompue. Elle résolut de s'adresser 
directement au parlement, et de solliciter un bill et 
non une ordonnance royale. Si nous ne nous trom- 
pons pas, elle vient d'être autorisée à fonder à Port- 
Lincoln une colonie composée d'émigrés. Ses statuts, 
vivement attaqués par des économistes qui ne peu- 
vent admettre la nécessité de vendre des terres dé- 
pourvues au moment de l'occupation de toute valeur 
réelle, imposent des conditions onéreuses aux ac- 
quéreurs du sol. Les fonds provenant de la vente des 
Ix)rtions du territoire social , doivent être consacrés 
à amener des ouvriei's d'Angleterre, et à maintenir 
ainsi l'équilibre indispensable entre les capitaux et 
le travail. Nous regrettons que la nature de notre 
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rajet ne nous permette pas d'examiner au long 1» 
TtiÂeur des objections soulevées à cette occasion, aussi 
bien que celle dos réponses qui leur ont été fiâtes^. 

Si vous plantez un arbre au milieu d'un désert, 
bîaEitôt la graine ailée, emportée par les vents, créera 
toute une famille autour de Tarbre ancêtre. Cette 
image donne une idée assez juste de ce qu'on re- 
tnarque aujourd'hui sur les côtes de la NouveHe- 
Hollande , et les ilôts du détroit de Bass, où se ren- 
contrant de petites colonies composées de convîcts 
évadés . ou naufragés. On se rappelle qu'à l'origine 
de l'étabUssement pénal , à une époque où les dé- 
portés étaient peu nombreux, où le territoire était 
encore resserré dans d'étroites limites, circonstances 
qui rendaient la surveillance facile, les évasions 
étaient néanmoins fi^équentes. Bien que le régime 
des convicts se soit amélioré , Tamour de Findépen- 
dance a continué d'agir avec autant de puissance 
que jamais sur leurs esprits. La voie de mer est celle 
qu'ils choisissent de préférence aujourd'hui. Il ne 
s'écoule pas de mois , sans que des embarcations lé- 
gères dérobées à l'état ou à des habitants de ta côte, 
ne s'éloignent à la faveur de la nuit , montées par 
une troupe de convicts ayant à leur tête quelque 



* Voyez Appendice, n® 2. — II a élc public à Lonilrcs un petit volume 
inlitulé: Th4 new BritUh Province of ÂustraUa, 1S34. llconucnt Tck- 
posô des doctriuc8 ccouoiniqucs qui préaident à ce nouvel cfisai de colo- 
nisation. Les objections les plus graves opposées à cette théorie oui été 
résumées dans de trèt-bons articles de U Bmme ie W99imim$t§r. 
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ancien marin investi du coaunandement. Des 
de cliaioupe jetés sur J^ rivage a la suite d'une tem- 
pête, des cadavres à demi ensevelis dans le sable des 
grèves, signalent trop souvent la déplorable issue de 
ces audacieuses entreprises. Mais il arrive aus^ par- 
fois que f favorisés par un temps calme et des vents 
propices , ces fugitifs atteignent heureusement une 
pointe déserte de Timmeifse contour de k Nouvdle- 
HoUande , ou quelque ile située à peu de distance de 
la cote. Il en est résulté de petites colonies. A l'île 
des Kangourous, par exemple, sur les côtes sud de 
l'Australie, à une distance de quatre cent milles i 
Touest du détroit de fiass , existait un petit établis* 
sèment de semblable origine. Ces déportés évadés , 
après avoir enlevé des femmes aux tribus sauvages 
(le la cote , s'étaient bâti dans une vallée de l'île un 
village où durant l'été ils amassaient des provisions 
qu'ils consommaient pendant l'hiver. La chasse et 
la pèche du veau marin constituaient leurs princi- 
pales ressources. Un vaisseau qui aborda dans Tile, 
y trouva une population de quarante habitants , fem- 
in('s et enfants compris. Le plus âgé d'entre eux se 
nommait Abissinia ; il avait mené pendant quatorze 
ans cette vie misérable. Plusieurs îles du détroit de 
Bass ont ainsi ^ervi d'asile à des convicts de la 
terre de Van Diémen. L'île Flinders en recèle un 
|>etit nombre mariés à des femmes noires , enlevées 
aux tribus de la terre voisine. L'iniluencc de la vie 
ii^auvage a rapproché leurs mœurs de celles des na- 
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torels. Comme ces derniers^ ils condhmnent leurs 
femmes aux travaux les plus durs, et exercent sur 
elles les plus cruels traitements. Les Iles qu'ils habi- 
tent sont devenues pour les vaisseaux que la pé6he 
conduit dans ces parages , des relâches inhospita- 
lières. Des violences exercées sur les équipages, des 
exactions àmain armée, et même de sanglants com- 
bats ont signalé les débuts de ces nouveaux flibus- 
tiers. Peutrétre avant peu , le gouvernement anglais 
se verra-t-il obligé à exterminer ces pirates qui, 
abandonnés à euxHOoiémes, donneraient naissance à 
une population de sauvages mille fois plus à crain- 
dre que les naturels, car, à plus de férocité encore, 
joindraient des moyens d'attaque inconnus heu- 
[les tribus indigènes. 
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Examiner la question de la déportation sous ses 
deux faces principales , c'est à dire comme peine et 
comme moyen de colonisation^ tel a été le double ob- 
jet que nous nous sommes proposé dans cette étude. 

Le résumé historique des trente années qcâ s'écou- 
lèrent depuis la fondation de Sydney jusqu'à Farri- 
vée des premiers émig^ants indépendants , nous a 
montré ce que peut être une colonie composée de 
forçats et de libérés , considérée sous le point de vue 
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économique; et nous avons vu en même temps 
quelles ressources offre un semblable établissement 
pour la réforme des condamnés. L'épreuve a été dé- 
cbive ; nous ne reviendrons pas sur les conclusions 
que nous nous sommes crus autorisés à en tirer. 

Mais, depuis quinze ans, la' question s'est compli- 
quée. 

Un élément de succès dont on déplorait autrefob 
l'absence , existe maintenant dans les colonies pàoa- 
les de l'Angleterre. Une classe nombreuse et riche 
représentant la hiérarchie des sociétés européennes , 
y a apporté des exemples de mœurs r^^ères , et 
introduit toutes les combinaisons indostrielles , tous 
les agents artificiek nécessaires à leur prospérité. 

Notre but, en peignant à grands traits, comme 
nous venons de le faire, le tableau des colonies aus- 
traies, a été d'abord de constater l'existence de 
cette classe supérieure , résultat de l'émigration li- 
bre ou encouragée , et en second lieu de mettre hors 
de doute cette vérité inconnue ou inaperçue : que 
le commencement de prospérité dont jouissent les 
colonies pénales de l'Angleterre , est uniquement dû 
aux colons libres dont les capitaux et l'industrie ont 
seuls donné de la valeur au travail des déportés. 

L'examen que nous nous proposions de faire des 
effets de la déportation , considérée conune moyen 
de colonisation , est donc complet. Nous pouvotis 
dire en nous résumant , qu'elle est insuffisante pour 
fonder une société, et qu'à dater du moment où 
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rémigratkm Im Tient en aide , die ne doit être con- 
sidérée que comme une sorte de traite , comme 
mi moyen d'approvisionner l^;alement , d'esclaves 
blancs^des planteors^ amenés dans la nouvelle colonie 
par Fespérance de trouver du travail à bon marché. 

Maintenant , il nous reste pour achever ce ta- 
bleau^ a exposer brièvement y et autant que possible 
avec des faits ^ quelle a été Tinfluence de la classe 
émigrée sur la masse des déportés^ à examiner 
qu'elle est aujourd'hui la condition des convicts à la 
Nouvelle-Galles du Sud, et quel aspect offre cette 
partie de la société. 

Nous nous occuperons en terminant , d'q^irécier 
la valeur de la peine de la dqxHtation , sous le point 
de vue si intéressant de l'intimidation aux deux 
époques principales que nous avons distinguées. 

Si pour nous rendre compte de la condition des 
convicts et des émancipés à la Nouvelle-Galles du 
Sud et dans llle de Van Diémen , nous en étions 
réduits aux documents publiés par les émigrés et 
les colons libres , il nous serait extrêmement diffi- 
cile de découvrir la vérité. Peut être même dans 
cette extrémité aurions -nous hésité à engager le 
combat , effrayés d'une lutte avec des adversaires 
qui n'auraient pas manqué de lier habilement en 
faisceau des exceptions soigneusement recueillies, 
et de s'en (aire une arme puissante , arme qui, sans 
doute, aurait été déclarée courtoise par les juges du 
camp. 



l4» OK>ti& de Mtte pailialité cfan feplairt^ 
êq^Qçiir d'une œncesabo expbitée far de^oonVicto 
AWgné^» propriétaire de troupeaiUL confiés à k 
garde d'esdayes pastelirs, se dievinent à^aénaot. Si 
J'opjiûon publique des métropoles n'avait pas tran* 
«bé la question de la laraila des nègres et de Teslar 
vage dans les cokxiies, oecomineroé infime de chair 
humaine ne dureraitril pas encore 7 Un conflit d' une 
«Mrigîne tout à fidt semblable s^est élevé entre la 
Grande Bretagne et ses cokmies pénales jc'est4dirc^ 
«Qfr^ des intérêts Goéés inconsidérément et des pritt» 
cipes étemels de justice. Tandis qu'en Axigl^erre, 
l'opinion, puldique^ qui s'éclaire diaqne jour , de- 
loandedéjà par ses organes les plus reqiectes ^ laré* 
forme^ et même l'abolition d'un système ficoodeD 
abu3 èTeKtàneiur et à l'intérieur^ et mqpmaBant par^ 
tout^ la presse de Sydney et d'Bobartr-Town lance 
pour réponse de nombreux pamphlets destinés ou à 
dénaturer les faits> ou à les rattacher à des causer 
avec lesquelles ils n'ont qu'une connexion indirecte 
ou même à nier ceux qui n'ont pas été authentique- 
ment et ofBciellanent mis en lumière. Aussi , est-il 
de notre devoir d'avertir ceux qui seraient dans Tin- 



* Parmi les adversairas les plus 4écidèè du système suivi en Augletecre* 
nous devons dter le vénérable archevêque de Dublin, M. R. Wbateley. II 
en a fait ressortir tous les inconvénients avec cette éloquence qui prend sa 
source dans une ardente chariié. Yoyet ses deui lettres adreasessées k 
lord Grey et intitulées : TkoughU on 99eondary puntêkments. London» 
1 832; et, Bemarks on transportation. U>ndon, 1634, 
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teniion de s'occuper de cette question et de remoii* 
ter à ces sources que nous avons trop souvent trou- 
vées empoisonnées , qu'ils ne doivent consulter 
qu'avec une extrême défiance les écrivains apparte- 
nant à la classe des émigrés intéressés à nier les faits, 
à les passer sous silence, et qui se montrent presque 
toujours dédaigneux des ocmsidérations morales qui, 
à notre avis , dominent souverainement la thèse. 

Cette adultération systématique des principales 
sources d'information , constitue la plus grande di^ 
ficulté que nous ayons rencontrée ; mais , parvenus 
au point où nous sommes arrivés , un guide sûr se 
présente à nous. 

Le parlement anglais ordonna, en 1831, une en- 
quête solennelle sur les effets des peines secondaires, 
c'estàdire, de tous les châtiments infligés parla loi 
anglaise autres que la peine capitale» Le rapport du 
comité, accompagné d'un appendice contenant les 
principaux témoignages recueillis (minuies of eui" 
dence), présenté à la chambre des communes dans la 
session de 1 832, aété imprimé par son ordre^.C'est cet 
important documentqui va nousfoumir desfaitsàl'iq»- 
puide nos conclusions, c'est dans les témoignages im- 
posants des hommes honorables appelés dans le sein 
de la commission, que nous trouverons la justification 
la plus entière d'une opinion qui , revêtue de cette 

' Eeport of Um telert conaHtee «ppoiotad to ioqiaire, ioto Um betc 
Mode of fivinf olBeacy to toeoodary pMÎilHMoit ami toroporl tkoir ob- 
ienratioof lo Ibo BouM offn— fiM, ftiwM lUf • 
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solennelk sanction ^ perd ainsi son caractère 
dneL 

Disons d'abord que si la cxHnmissioii choisie par la 
diambredes communes fut unanime pour s'enqué* 

rir des effets des peines sous le rapport dc! la réforme 
et de lapnrification du condamné, si les lëgidateurs 
qoi la composaient semblèrent par la direction don- 
née à leurs investigations se propos» ce but anoome 
un des plus importants à atteindre, plusîeurt hommes 
appelés dans son sein et placés de manièreà bien voir 
fe oftté pratique de k question ^,ne craignirent pas d'é- 
mettre dans leurs dépositions des ofnnions découra- 
geantes sur la possibilité d'améliorer le coupable 
par un régime pénitentiaire qudconque, et de nier en 
théoriereflBcacité des lois pénales à ce sujrt. Exposons 
d'abord sincèrement l'opinion de nos contradicteurs 
et les principaux ai^ments sur lesquds elle s'ap- 
puie. 

Nous ne pouvons admettre, disent nos adversaires, 
cfue la réforme du condamné soit une condition es-^ 
sentielle d'un bon système pénitentiaire ; ce vœu peut 
y prendre place accessoirement, mais non pas comme 
élément nécessaire. Sans doute , c'est une chose dé^ 
sirable que de pui^r la société de l'infection du vice, 
mais le gouvernement n'a aucun moyen direct de par^ 



* Beaucoup de d'rcctcurs do prisons déposèrent devant le comité. Un^ 
eiccUent naoyen de hAter la réforme de nos prisons serait d*installer uoe 
semblable enquête sous la présidence do ntnistre de riotérieur. 
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venir à ce résultat. Toas les nobles efforts des 
hommes d'état^ pour améliorer les mœurs par voie 
l^slative, out été vains. Le but unique des peines 
est de détourner du crime par la crainte qu'elles 
inspirent. Supposer que le crime sera prévenu, 
ajoutent-ils , par la réforme des condamnés , est 
une erreur fondée sur l'opinion que les criminels 
forment une classe dont le nombre peut se définir, 
que l'on peut traiter comme une bande de cons- 
pirateurs ou une armée étrangère; on en tire cette 
conséquence que, si l'on parvient à s'en débar- 
rasser par l'extermination, par l'exil ou par leur 
amendement moral , la société sera afiranchie de ce 
fléau. On oublie dans ce cas que les criminels for- 
ment un corps incertain et mobile , susceptible d'auge 
menter ou de diminuer dans une proportion inap- 
préciable , suivant les motifs déterminants qui agis- 
sent sur les masses , tels que la tentation au crime 
excitée par la perspective d'avantages considérables , 
de l'impunité ou de châtiments peu redoutables. 
Aussi , autant vaudrait-41 entreprendre de mettre à 
sec un fleuve , en déplaçant la masse des eaux sans ar- 
rêter la source qui l'alimente , que d'essayer d'anéan- 
tir le crime sans attaquer les sources impures qui 
versent incessamment sur la société des flots malfai- 
sants ; autant vaudraitril espérer d'éteindre la mala- 
die et la vieillesse par l'exil et la destruction des ma- 
lades et des vieillards, sans aviser aux moyens 
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hcmune, femme ou enfant^ deyenu une fois voleur^ 
cesse de l'être. Les exœptions à cette régie sont si 
rares qu'elles ne méritent pas d'être citées. Parmi les 
personnes qui se permettent les distractions du jeu^ 
il en est qui réussissent à se corriger de cette habi- 
tude ; mais le vol est une sorte de jeu beaucoup plus 
agi-éable que toute autre combinaison aléatoire, par 
deux raisons : d'abord , parce que les individus qui 
s'y livrent appartiennent généralement à une classe 
qui ne peut vivre honnêtement que par un travail 
pénible et constant, chose de toutes la {dus fastidieuse 
pour ceux qui se son tune fois abandonnés a l'oisiveté, 
et en second lieu parce qu'à la loterie du vol , le 
joueur gagne toujours jusqu'à ce qu'il perde tout. 
Du reste, quelle qu'en soit la cause, le fait est que le 
voleur se corrige rarement, j'allais presque dire ja- 



mais"^.» 



M. Chesterton, gouverneur de la maison de cor^ 
rection à Coldbathfield, déclare également que d'a- 
près sa conviction les voleurs de Londres sont incor- 
rigibles ,* il ne croit même pas qu'il y ait de châti- 
ments capables de les détourner du crime ^. 

Est-il donc vrai, répondrons4ious, que les impres- 
sions morales produites, par le meilleur régime péni- 
tentiaire, sur l'esprit d'un condamné, sont nécessai- 



* Sur la peine de mort, p. 76. 

** Témoignages SI 3 et S17; appeudke de reo<|tiéle. 
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remeiiC fieûMe» et sujetteft à s'éranoutr^ et qn^à 
rëpoqoe de son élargtsseiiieDt le libéré ira rejoiikbe 
iet anciens compagnons, et reprendra ses habitudes 
d'oisiveté et de débauche ; en un mot, que la crainte 
seule peut agir et jamais les influences morales. Ah l* 
gardcms-nous d'ajouter foi à cea désolantes maximes* 
Quelle que soit Tautorité de l'expérience ou k désin- 
téressement du témoignage des honunes qui les* ont 
émises, gardonsHMins de penser que la possibilité de 
réformer en partie le coupable et même de le puri- 
fier entièrement, soit une illusion philosi^phique, une 
vaine erreur de la (Aiilantn^.Non, la &cultéde 
s'améliorer reste «atière diei l'ftre déchu, quelque 
profonde qu'ait été sa chute; car cette-ftculté est une 
conséquence directe de la natore progressive de 
l'homme. Bépétons-le, la consdenoe est immortelle, 
et le devoir de la loi est de lui venir en aide. Rejetons 
sur l'imperfection des méthodes le peu de succès 
obtenu jusqu'ici, mais ne nions aucun principe, 
mab ne nous décourageons pas pour l'avenir. Par 
l'étude de la médecine et de notre organisation phy- 
sique, ne sommesHious pas parvenus depuis un demi 
siècle à prolonger de plusieurs années la durée 
moyenne de la vie, à soulager des maux réputés m- 
curables, et même à rendre la raison à des insensés. 
La conscience malade possède-t-elle moins de res- 
sources que la partie périssable de notre être. Toutes 
ses défaillances sont-elles mortelles. Le philosophe 



qui étudie les lois de la raison et les instincts de la 
conscience se livre-tril à une œuvre sans résultat , 
sans utilité et sans espérances ? Nous ne saurions le 
penser. Continuons donc à chercher quel est le ré- 
gime le plus propre à guérir l'âme de ses souillures. 
Continuons à nous occuper de la condition terrestre 
de rhomme déchu. La religion nous apprend qu'il 
n'a perdu aucun de ses droits à une seconde vie. La 
terre est-^e donc condamnée à ne jamais participer 
à cette allégresse causée dans le ciel par le repentir, 
sincère? RappelonsHM>us que la philosophie moderne 
a déjà réussi à effacer de nos codes la plupart des 
peines irréparables, et ne doutons pas qu'elle ne 
parvienne à prouver a tous que la prison n'est réel- 
lement qu'une école d'adultes, que tout système pé- 
nitentiaire n'est qu'un mode d'éducation , une mé- 
thode d'orthopédie appliquée aux difformités de 
l'âme. 

Mais revenons à notre sujet : voyons d'abord si le 
séjour du condamné sur les bâtiments de l'état est 
propre à amener ou à préparer sa réforme. Lorsque 
la résolution de déporter un criminel à la Nouvelle- 
Galles du Sud est définitivement arrêtée , il est con- 
duit dans une voiture, suffisamment escortée, vers la 
côte où stationne le vaisseau destiné au transport des 
condamnés. Notons en passant que cette nécessité de 
transférer les prisonniers à une dbtance souvent 
trésKX>nsidérable du lieu de feur détention , est en 
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eDe-mâtne fiidiease et dispendieuse , et dans des 
temps de troubles^ elle peat dinmar lien à desériefi- 
ses difficultés. 

D'après la décldtiitiod du docteur Rutherford qui 
a fidt sept fois le voyage de la NouvellfrGaHeSy 
oausme chirurgien attaché au service d'ûntaisseau 
de déportation, il parait <{ue Ton fidt partir environ 
deux cents condamnés à la fois; que les râ>ellions 
ne sont pas fréquentes ; que la santé des prisonniers 
est généralement bcmne et qu'ils sont bien nourris. 
Ils lœ sont pas endiainés, ils C(»ninuniquiEM; libre- 
ment entre eux ; leur conduite est telle qu'on doit le 
supposer, imprévoyante et insouciante; ils se dis- 
trairait parle récit mutuel des anecdotes de leur vie 
passée, et semblent mettre une sorte de ^oire à 
rftppeler le souvenir de leurs crimes. 

M. Cuningham, chirui^en , employé sur des bâ- 
timents de transport , nous avait déjà fourni de pré- 
cieux détails sur les mœurs des déportés durant leur 
passage. Il nous apprend que dès que ces hommes 
sont réunis à bord du navire qui doit les transporter 
dans l'autre hémisphère, leur premier soin est de 
s'organiser , de choisir leurs chefs et leurs officiers. 
Les scélérats les plus endurcis et les plus audacieux 
obtiennent le premier grade et sont proclamés capitai- 
nes du pont. Cet honunage suffit pour déceler les 
dispositions générales de la masse , les emplois infé- 
rieurs sont aussi conférés au mérite reconnu; les 
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titres sont màoQe discutés , et l'intrigue n'a aucune 
part à ces nominations. Les fenunes déportées, beau- 
coup plus indisciplinables que les hommes , se choi- 
sissent aussi une supérieure *. 

La conséquence d'un pareil état de choses est d'é- 
teindre entièrement , avant que le navire arrive à sa 
destination , les faibles lueurs de vertu et de senti* 
ments honnêtes que peut encore , lors du départ , re- 
celer le cœur de quelques-uns de ces malheureux. 
Lorsque des criminels ainsi réunis se trouvent 
confondus pele-méle, et resserrés dans un aussi 
étroit espace pendant tant de mois, sans travail 
forcé, sans autre diversion que celle résultant de dis- 
cours mutuellement corrupteurs, il suffit assuré- 
ment d'un nombre d'individus dépravés, bien infé- 
rieur à celui qui se trouve parmi ces condamnés , 
pour imprimer à la masse toute entière le sceau uni- 
forme delà dépravation. 

Le tableau suivant retrace d'une manière assez 
exacte la vie d'un convict dans Tintérieur de la co- 
lonie. Dès les premiers jours de son arrivée, s'il n'est 
pas, à titre de travailleur utile ou d'artisan, retenu 
au service du gouvernement, on lui désigne immé- 
diatement le maitre qui doit Toccuper. Malgré les 
réclamations des membres du comité de 1812, et 
celles de M. Bigge , la nature du crime qu'il a com- 
mis , ou de la sentence qu'il a subie , n'influe pas 



* Voy. diot TappandÎM àm déUib eaaneiÊ», mu la cmidaile d«§ 
tiBbarquéetiiir VÀmpkftritf, oavfragé lor la eôca de Bovlogne, m 1811. 






phi8 que sa conduite sur le choix de ce maître^ dcmt 
k moralité même n'e^t Tobjet d'aucun examea. Si 
ce dernier est de la classe des libérés^ le nouveau 
oonvict aura probablement l'honneur de s'asseoir à 
sa table ^ et de partager les habitudes de sa vie do- 
mestique, si on peut af^peler ainsi une existence 
vouée tout entière à l'ivrognerie et à la dânoidie. 
La fiu^té qu'oflfre au convict une surveillance in- 
active^ et le désir que les mauvais traitements qu'il 
éprouve font naître en lui , le portent souvent à s'en- 
fuir; mais bientftt qudque nouveau délit commb 
dans l'ivresse ou quelque vol le fiùt rettHuber sous 
la main de la justice , et son sort s'aggrave par la 
prison ou^par des châtiments nouveaux. En 1829, il 
y avait environ quatre mille individus dans cette po- 
sition, répartis dans les difierents dépftts ou établis- 
sements disciplinaires. Ces relaps sont divisés en sec- 
tions soumises à la surveillance d'inspecteurs, anciens 
convicts eux-mêmes. Lorsque leur résidence est voi- 
sine des lieux où l'on peut se procurer du travail , et 
particulièrement de Sydney, rien n'est plus ordinaire 
que de voir un surveillant fermer les yeux sur l'ab- 
sence d'un convict qui déserte les travaux publics 
pour se livrer à des ttavaux particuliers. Ils en par- 
tagent entre eux le prix , qui , pour un bon artisan , 
n'est pas moindre de 4 ou 5 shellings par jour ; 
nourris , logés et vêtus aux frais du gouvernement , 
ce qu'ils gagnent ainsi en plus leur sert à payer les li- 
queurs fortes dont ils font un lai^ usage. 
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Selon ropinion de beaucoup de témoins entendus 
dans Tenquéte, les exemples de criminek réformés 
parvenus à devenir propriétaires fonciers sont extré^ 
mement rares. Si Ton suivait pas à pas la conduite 
de ceux qui ont ainsi obtenu des concessions ^ et que 
Ton soumit leur moralité à un examen approfondi ^ 
les détails de fraudes et de vices dans lesquels il fau*^ 
drait entrer seraient de telle nature qu'on se refuse* 
rait à y ajouter foi. 

« Il n'y a rien à espérer , « dit le major Arthur^ >» 
de ces troupes de faussaires^ commis et apprentis 
infidèles, coupeurs de bourses et voleurs de toute 
espèce y rebut des grandes villes manufacturières , 
qui apportent aux colonies Tinfection de leurs vices. 
Il n'est pas de colon intelligent qui, connaissant leur 
puissance corruptrice , consente à les recevoir dans 
son établissement , à moins qu'il n'y soit contraint 
par la plus dure nécessité. Il redoute l'esprit d'insu-* 
bordination qu'ils savent si bien exciter; il craint 
l'exemple contagieux de leurs vices , et ne tarde pas 
à se convaincre que leurs services ne valent pas ce 
qu'il lui en coûte pour les loger et les vêtir. Ne trou- 
vant donc pas à les placer dans les campagnes , le 
gouvernement se voit réduit à permettre leur rési* 
dence dans les villes. Les uns obtiennent des éman- 
cipations provisoires; d'autres sont assignés comme 
domestiques, ou en qualité de commis. On en voit 
qui établissent des boutiques, et qui ne trouvent rien 
de mieux , pour étendre leur commerce , que de se 
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fiùre noékiin d'Dl:gett .voies. L'irrognierie ^ la dé- 
bauche engloutiftftrôt Tai^gent qu'ils reçolyent des 
amb ou parants qu'ils ont laissés en Angleterre, et 
ils ne fcmt pas un meilleur usage des sommes qui, 
dans la colonie, sont le produit de leurs larcins et 
de leurs fraudes. On ne peut se défiendre d'un seo-* 

liment pénible en voyai]dt combien le retour à de bcms 
sentiments est rare de la part des iDondamnés qm ont 
obtenu leur grâce ou dont le temps est eipiré; alors 
même qu'ils oat acquis des propriétés, ils ne se dé- 
partent pas de leurs habitudes d'ivrognerie et de 
fourberie ; Ton trouverait difficilement, dans toute 
la colonie, parmi les individus qui, parvenus à l'Ige 
mûr, ont subi la déportation, six hommes qui, par 
une vie sobre, par leur morafité et leur industrie, 
aient reconquis des droits à l'estime publique. Kea 
de plus commun que le crime; il est orgaxûsé avec 
des moyens d'exécution si complets, que souvent le 
bétail des colons est enlevé par des voleurs, qui, 
après l'avoir égorgé, le vendent aux traitants de 
Sydney pour leurs marchés avec le commissariat. 
Ainsi, ce n'est pas seulement d^ns les villes, mais 
aussi dans les campagnes que les effets pernicieux 
de la déportation se font sentir. L'ouvrier des champs 
trouve, dans la facilité avec laquelle il vend les objets 
qu'il a volés, un encouragement à piller son maître , 
et , chaque fois que ses occupations l'appellent à la 
ville , il cède à l'entraînement des funestes exemples 
qu'il a incessamment devant les yeux. Il retourne 
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chez le fiannier qui remploie, ivre ou livré à des idées 
dangereuses, conseillant i ses camarades de l'imiter 
sans s'inquiéter plus que lui des conséquences qu'il 
a su braver. Telles sont les causes auxquelles il cqih 
vient jMrincipalement d'attribuer l'état de désoi^far- 
nisation des institutions relatives bûx convicts dans 
la Nouvelle-Galles. L'énormité des dépenses de la 
police , qui s'élèvent à plus de 20,000 livres sterlings 
par an, permet, pour ainsi dire, de mesurer l'étenb- 
duedumal^. » 

Voici de nouveaux traits propres à compléter le 
tableau. 

Lorsque le maître que les convicts doivent servir est 
désigné, ceux-ci reçoivent avant leur départ un four- 
niment complet d'habits, de couvertures ; mais avant 
d'arriver à leur destination, ils se défont de ces objets 
ou bien en sont dépouillés par des camarades plus 
adroits : car à son arrivée dans la colonie , le filou 
le plus expert reçoit des leçons qui complètent son 
éducation comme voleur. « La colonie, >» dit M. Wal- 
ker, c{ agit d'une manière curieuse sur les voleurs les 
plus expérimentés qui arrivent d'Angleterre ; il n'y a 
pas de si grand praticien en ce genre d'industrie, à 
Londres , auquel Sydney ne puisse apprendre quel-* 
que chose , et il est probable que le nouveau débar* 
que sera volé lui*meme dès ht première nuit <pi'il 



* MioutM of «fidenee. 
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passera dans 8on cabanon» M U serait sqperfln^ après 
tout 06 qœ noos avons dit, de reproduire les nom- 
braoses dédarations signalant l'immoralité profoncfe 
qni déprave cette société, et la multiplicité des cri- 
mes qui la désolent ; cependant nous ne pouvons nous 
dispenser de reriiarquer que, du consentement una- 
nime des témoins, la prostitution des femmes est un 
des traits les* plus hideux de cette aggrégation anor- 
male. 

Le peu de densité de la population, dispersée sur 
un vaste territoire , double la puissance des mal&i- 
ieurs» 

Lorsque les convicts sont mécontents de leur sc»t, 
ils s'enfiiient de chez leurs maîtres, et se forment 
en bande de pillards. Le noDd)re de ces maraudeurs 
' (busk rangers) Bvnk ^/ris, dans ces dernières années, 
une extension considérable dans la N ouvdle-Galles 
du Sud. Les vols de grand chemin, et autres attaques 
à main armée , étaient devenus si fréquents , que le 
gouvernement se vit obligé de recourir aux mesures 
les plus sévères, pour garantir la sécurité publique. 
Le pays acheta cette répression par des lois exœp- 
tionnelles et l'établissement d'une police trés^ten- 
due. On peut juger par un seul fait, du degré auquel 
le mal était parvenu. Une dépêche du général Dar- 
ling parle d'une rencontre entre les soldats de la 
police et une bande de quinze maraudeurs équipés 
et armés jusqu'aux dents ; les premiers , après un 
vif engagement d'un quart-d'heure, furent battus 
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et obligés de 86 retirer en laissant sur le terrain deux 
hommes et cinq chevaux. 

Les relations des convicts arec les naturels n'ont 
pas cessé d'être une occasion de violences^ d'abus de 
force, et souvent de crimes entourés des circonstances 
les plus barbares. Dans les premières années de son 
établissement, la colonie de Van Diémen se vit fré- 
quemment exposée à toutes les horreurs de lafiBumine» 
Dans cette extrémité , les convicts firent autorisés à 
chercher leur nourriture dans l'intérieur des terres ou 
ils découvrirent bientàt le gibier dont le pays abon- 
dait alors. Mais lorsque plus tard le gouvetnement 
les rappela sous sa loi , ils ne se montrèrent nulle- 
ment disposés à échanger contre la servitude, Tin- 
dépendance dont ils venaient de jouir. Cet état de- 
choses se maintint jusqu'en 1809 et 18M, et donna 
naissance à ce système de brigandage , connu sous 
le nom de maraudage des bois (bush ranging) ; les 
convicts qui menaient cette vie vagabonde , se trou^ 
vaut en contact avec les naturels, les traitèrent avec 
la plus détestable cruauté , massacrant lés hommes 
et enlevant les femmes. » 

Deux maraudeurs , Lemon et Brown, se Hvrè- 
renf contre les naturels à toute sorte d'excès bar- 
bares, allant jusqu'à s*en servir comme de point 
de mire pour s'exercer au tir. Un troisième Car- 
rots se vantait d'avoir coupé la tête d'un natu- 
rel , et d'avoir ensuite obligé sa femme à la porter 

9S 
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suspendue à son cou. Cette histoire qui semblait 



très^plaisante à Garrots , était tout à fiedt digne de 
cette béte féroce *. 

Quelques convicts, cependant , ont renoncé à 
leurs sévices envers les naturels , trouvant plus d'à* 
vantages à leur servir d'auxiliaires dans la terrible 
guerre de représailles qu'ils ont dirigée contre les 
personnes et les propriétés des blancs. 

Tel est le tableau tracé par des témoins oculaires 
de la condition morale des deux colonies; teb sont 
les résultats de tous les efforts tentés pour consti- * 
ùier une société formée de voleurs. 
^ Après cela , à quoi bon parler de classement de 
moralités, d'isdiement, d'instruction, de travail ré- 
gulier, en un mot de tous ces moyens pénitentiaires 
qu'on a jugés ailleurs jMropres à déterminer ou à 
hâter l'amélioration du coupable. Nous savons que 
les colonies pénales ne permettent l'emploi d'aucun 
de ces procédés ; les moralités ne peuvent être clas- 
sées qu'avec un système de séquestration continue , 
l'isolement n'est possible que par l'adoption du sys- 
tème cellulaire , le travail régulier n'a lieu que dans 
une maison de détention , et sous la surveillance la 
plus active. 

Que deviendraient la Nouvelle-Galles du Sud et la 



* Voy. à ce sujet : Excumons in new south walet, by lieutenant Bre- 
ton. P. 500. 



— 339 — 

cxilonîe de Vân Dîémen û, au lieu de lÎTrer chique 
année aux pbnteurs un nouveau contingent d'esda- 
ves, la métropole y élevait de vastes pénitentiaires 
pour y séquestrer les con victs ? ^ 

Le fouet et la potence^ voilà les deux seuls moyens 
de coercition et de purification à Tusage des dé- 
portés. 

Aussi , en 1828^ la cour crimindle de la Nouvelle- 
Galles du Sud prononça 106 condamnations capita- 
les, dont 28 furent suiviq^ d'exécution. L'année sui- 
vante , sur 79 sentences , il n'y en eut pas moins de 
30 exécutées. Enfin , en i 830, 1 34 prévenus furent 
déclarés coupables de crimes entraînant la peine de 
mort, et, sur ce nombre, la part réelle du bourreau 
fut de 49 '^. 

Quelle horrible nécessité que celle qui oblige une 
soôété de 60 et quelques mille individus à frapper an- 
nueUement de la plus irréparable des peines un aussi 
grand nombre de ses membres. Nous ne craignons 
pas de le dire , s'il existait en Europe un peuple four- 
nissant annuellement un contingent proportionnel 
de crimes, les nations voisines entoureraient d'un cor- 
don protecteur une société ainsi infectée, et, tandis 



* n o*y eut dans k même année que S9 eiécmiont en Anoleteire. En 
rnnec, U moyenne eM beioeonp an dénoua de ce chiffre : en 1830, on 
ne coBBfXa que 3S exécutions mr 9S condamnations: en 1831, sur fO& 
foodasMatiODa , î& seulement furent jogéea incommutables ; en f 83S, ce 
Mt§n MDflMit s'éleva jusqu'à 4f p mais en 1833 il ne dépassa pu fO. 
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iNTimoATioN et réforme, voilà les deux principes 
fondamentaux de tout bon système de pénalité , les 
deux effets y Tun extérieur et préventif, Tautre di-? 
rect et répressif, que la loi doit se proposer d'ob- 
tenir. 

En professant , quand l'occasion s'en est présen*- 
tée, avec une profonde et chaleureuse conviction, 
Topinion que le législateur, au xix* siècle, est appelé 
à mettre nos lois pénales en harmonie avec la cous- 
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cience humaine^ et en prodamant que le Tice doit 
être attaqué dans sa source même, qui n'est autre 
que rignorance du devoir, nous n'avons jamais com- 
pris que les peines dussent cesser pour cela d'être 
entourées de circonstances propres à inspirer une 
terreur salutaire au coupable^ Siuas doute , il est à 
désirer que la gêne morale remplace, autant que pos- 
sible, les châtiments corporels, que des travaux pro- 
longés, l'isolement, le silence soient substitués aux 
misères et aux huiAiliations d^radantes de nos ba- 
gnes ; mais aussi , tout en condamnant l'erreur dé 
nos pères, qui ne connaissaient d'autres professeurs 
de morale à l'usage des criminels qae le geôlier et le 
tortionnaire, et qui avaient fait du billot de l'exécu- 
teur la clé de la voûte de l'édifice socioli gardons- 
nous de tomber dans l'excès contraise-u 

Aussi expressément que qui que ce sent, nous 
voulodis. donp que les châtiments soient sévères; 
nous l'exigeons d'abord dans l'intérêt du coupable, 
en écartant toutefois le mysticisme qu'une école cé- 
lèbre"^ a mêlé à la saine théorie de l'expiation, mais 
surtout dans l'intérêt de la société à qui; iJL im- 
porte que la condition de l'individu séquestré ne 
puisse être un objet d'envie pour l'homme, vivant 
du produit de son travail, auquel il est juste qu'il 
reste, sur l'être déchu, d'autres avantages que la li^ 
berté et la paix de la conscience. 

* Celle de M. de Mestre. 
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Il suffît de se rappéier quelle était la condition des 
déportés à la Nouvelle-Galles du Sud, dans les 
premières années de la colonie, pour se convainr 
cre que la menace de la peine de la d^K>rtation 
devait réellement, à cette époque , agir sur l'esprit 
des malfaiteurs de la métropole. En quoi consistait 
alors cette peine? N'était^K^ pas un long, et souvent 
un étemel adieu a sa famille, à ses amis, à sa patrie, 
un voyage périlleux dont les deux tiers à peine des. 
cpndamnés pouvaient se flatter de toucher le but? 
On n'ignorait pas qu'à ces premms dangers succé- 
daient les misères endurées dans la agonie même ,. 
c'est-4-dire de durs travaux , une nourriture insuffîr 
santé, précaire , quelquefois la famine avec toutes ses 
horreurs, des châtiments sévères , une nature sau- 
fUge avec kpqudle il (allait sans cesse lutter, et dont 
Iv phympoiitte contrastait si vivement avec les sou- 
VMBTftde bpalrie absente. Ajoutez à cela que les plus 
hardis ne pouvaient se bercer d'espérances d'évasion; 
une mer immense ou les forets non moins immenses» 

* 

de l'intérieur entourant de toutes parts cette pris||i 
6dèlement gardée, d'un côté par l'Océan , et de l'au- 
tre par le désert. Telles étaient les circonstances prin- 
cipales qui assuraient alors à la déportation un effet 
vraiment comminatoire ; aussi l'on pouvait dire que 
les difficultés qui s'opposaient à la prospérité maté- 
rielle de l'établissement offraient du moins une com- 
pensation ; elles servaient à intimider plus sûrement 
les malfaiteurs de la mérc patrie. 
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Mais à mesure que les celoDies de la Noiivcll&. 
Galles du Sud et de VanDiémen se sont rapprochées 
de k constitution éoDiKmiique des sociétés d'Eure^, 
'es caraccères r%oureux de la déportalSon mit gr»- 
dueUement diqnrn* Peu à peu cette peine a pmhi 
de sa sévérité Jusqu'à ce qu'enfin die soit devenue 
plutôt un enûouragemement an crime qu^mmojfen 
d*iiitimidatioiB^ à T^g^ard de la partie dépmvée die la 
société*^. Cette obs^-vation querexpéneacea mise 
horsdedoate|aMiittaDtoriseraitd«meàcondare an 
général que la p i-d s pér ité d'une colonie pénale il% 
maintien de l'efficacité de la peine sont deux lési^ 
tatsquine peuvent co-^zlster^ rnsôs qui se soooédent 
en s'ezduant. 

L'enqnâte du parlement an^Un a en pruM^nle- 
ment pour but de redierdier en quoi connste Ihbk 
jourd'hui la peine de la deportaâbn anx eokfdleBari^ 
traies. Sur ce point encore on peut dire qu^elle a 
été décisive. 

L'époque à laquelle commencent pour les con- 
dunnés les punitions régulières est celle de leur arri* 
vée dans la Nouvelle-Galles **• 



* On peut dire aujourd'hui : ExiOum non suppUcium est , ted perfu- 
^um poritttqne topf^i. Cieeropro Caetna. 

** Le comité semble portée considérer le voyage lui-même comme une 
pciao (témoignais 10G8], niais noua ne pouvons paa voir en quoi la con* 
ilition des condamnés difftre de celle des soldats embarqués sur un trans- 
port : aucune contrainte ne leur est opposée , ils peuvent ae réunir» et , 
à l'exception des tailleurs, des charpentiers et des menuisiers, personne 
parmi eux n'est assujéti au travail» 
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On dispose d'eux de différentes manières^ sdon 
qu'ils af^MUtiennent à Tune des quatre classes sui- 
vantes; celle des gentlemen^ celle des artisans; cdle 
des condamnés mâles ordinaires et celles des fem- 
mes^. 

Lechàdment que les condamnés subissent dans la 
Nouvelle-Galles du Sud peut se définir par un seul 
mot: la servitude domestique. La situation dans la- 
quelle ils sont placés correspond précisément à cdle 
des classes ouvrières diez les anciens et dans les 
Indes ocddentales , c'est à dire qu'ils sont privés de 
leur liberté personnelle, qu'ils sont astreints à tra- 
vailler pour des maîtres chargés de pourvoir a leur 
subsistance, non pas avec la perspective d'un salaire, 
mais comme réduits à cette nécessité par la crainte 
des châtiments. 

Le gouvernement local de la Nouvelle-Galles du 
Sud se trouve dans la situation d'un marchand 
d'esclaves agissant sur une vaste échelle , avec cette 
différence cependant, qu'il livre les esclaves gratuit 
teroent, sous la condition, de la part du maître» de 
payer la dépense occasionnée par leur entretien. 

Notons que l'usage de ce droit comme on peut 
bien l'imaginer, donne lieu a des plaintes, et à ces ao- 



D>xrell«iitf article! publics dam tes rcTiies anglaises , lelles €fÊe le 
Westminster review, et surtout le Law'jmagtuine, uous ont été d'une grande 
utilité pour apprécier les efleU de la déportation sur l'esprit des malfiii- 
tGurs de la métropole. 



cuflatioDS d'injustice et dfrfiiToritiaipc# Ces plaintesy 
biao ou mal fondées, sont un mal essentiellement 
inhérent an système* 

PftrkHis d'abord des ^wvlfemsn cowftc^ nom par 
lequel on désigne les individus qui, en Angleterre, 
s|ipartenaient ans dasses siqiérieures ou nsofomies. 
Leur ignwanoè de tout art mécanique et lev inap- 
titude aux inmuu ordmaires de ragricahurà en • 
^ fiite longlen^ un embanras. A mie certaine époque, 
mk établissement pénal fiit fondé sous le nom de 
Valléehde-Wellington à une distance dé deux cent 
cinquante milles envaron de lé oâlef les gentlemen 
convicts jetaient employés aux travaux les moins 
pénSdes de Tagriculture, tels que les smns des trou* 
pjBamL;il8 s'y trouvaient sequolrés de la société, et 
privésde toutes lesdouoeurs que peut offirir le srigour 
de la viUe. Cette mesure rendant plus rigoureuse 
qu'autrefois la position des condamnés des dasses 
supérieures , répandit une vive alarme parmi les 
criminels du même rang qui se trouvaient dans les 
prisons de Liondres sous le coup d'ime sentence de 
déportation ; et l'on peut raisonnablement su[^K>ser 
ipi'elle produisit un effet analogue parmi les indi- 
vidus disposés à commettre des crimes aitrainant 
les mêmes conséquences. Mais rétablissement de 
Wellington - Valley "^ , étant devenu dispendieux, 



* Sur Welliogloii-Walley, voy. témoignages 1181-97-1209-8 et 185. 
(Minutes of évidence). 
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fut abandoDné , et les gendenien convkts ont ao- 
tuellement retnmvé tous les avantages de leur po- 
sition primitive, c'est à dire qu'ik sont admis dans 
les administrations publiques en<|ualitë de c<Hnmis, 
ou distribués dans les familles"^ comme précepteurs, 
avec la (acuité de disposer de tout le temps que leur 
laisse Taccomidissement des devoirs de leur emploi* 
Ceux qui occupent ces positions sont, d'après W 
témoignage de M. Busby, quia rempli, à laNoOr 
velle-Galles, un poste officiel, parfaitement bien 
pourvus des choses nécessaires à la vie et même 
d'une grande partie de celles qui peuveat contri- 
buer a la fendre oomfbrtable. L'argent qu'ils ont 
a leur disposition leur ofire le moyen de se sous- 
traire aux maux de leur condition, par des ar* 
rangements, sent avec les agents subalternes du 
gouvernement , soit avec le maitre qui leur est 
assigné ; aussi. M. Wakefidd déclare qu'il est i 
sa connaissance que les convicts respectables (c'est 
la dénomination par laquelle on désigne les con* 
damnés qui occupaient dans le monde une certaine 
position), frappés d'une sentence de déportation, 
fimt, lorsqu'ik en prévoyent l'exécution réelle, tous 
leurs efforts pour obtenir, sur les banquiers de la co- 
lonie , un crédit avec lequel ils comptent payer l'in- 



* Uo coodainné , le docteur 0*HaIIono, a tenu une école à Sydney, 
(Welàer, 996). Aiotî, cea bomoiea sont en potaeiaion de corronpre non* 
•eolement Tige mùr, nûê auatî la jenneaw. 
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diligence qui doit adoucir leur sort. M. Peeter Mac- 
queen nous apprend, en parlant de la même classe de 
personnes , qu'afin de réduire autant que possible 
les dépenses de la colonie, les différents gouverneurs 
ont préféré employer les condamnés comme commis 
dans les administrations publiques, plutôt que de 
confier ces emplois à des hommes intacts auxqueb 
il eût fallu donner un salaire régulier. En agissant 
ainsi , ils comptaient assurément sur les effets salu- 
taires de la crainte ins[Hrée par les châtiments qu'il 
leur était libre d'infliger. Cependant cette mesure 
n'a pas élé sipis conséquences fâcheuses pour le sys- 
tème : en effet, ces condamnés obtenant tous, du 
moment qb'ils sont placés dans cette nouvelle posi- 
tion, des émancipations provisoires, peuvent ren- 
trer dans les habitudes de leur vie ordinaire et pren-* 
dre dans la société un rang menaçant pour elle. 
Repoussés par les hommes libres , et par les officiers 
des divers régiments qui n'oublient pas leur condi- 
tion de convicts, séparés de la classe des agriculteurs 
par la différence des situations, ils forment une 
sorte de communauté à part. Ces causes de désaffec- 
tion en ont fait des mécontents , toujours en opposi- 
tion avec le gouvernement, dont ils n'ont cessé de 
contrarier les mesures générales *. 

M. Busby, de son côté, établit dans son rapport 



Témoignage 1700. 



que la répugnance qa'éprouvent les dastes aupé* 
rieares des convicts à se confondre avec la demià*e 
classe a fiiit obtenir aux premiers la dispense d'habiter 
le quartier commun^ et la faculté de se pourvoir eux- 
mêmes de logements ; en sorte que leur situation, en 
bien des cas, est devenue si comfortable que la dépor- 
tation aperdu à leur égard tout caractère de pénalité* 
Souvent aussi les connaissances et les talents de ces in- 
dividus les mettent à même d'acquérir de la fortune^ 
après rexjnration de leur peine, et de former un parti 
politique opposé au gouvernement et aux colons lir« 
bres. De toutes ces circonstances, M. Busby tire cette 
juste conséquence , « que la déportation de cette 
classe de criminels, tout en étant une source de 
maux pour la colonie, ne présente aucmi moyen ef- 
fectif de punir leurs crimes pendant la* période de 
leur tervitude. » 

Les deux autres classes de convicts sont moins 
embarrassantes dans une colonie où le travail ma-* 
nuel s'estime plus haut que celui de l'intelligence. 
• Les artisans , habituellement retenus par le gou- 
vernement pour être employés aux travaux pu- 
blics, sont distribués dans Sydney et dans les autres 
villes, n en résulte que la plupart des convicts ar- 
tisans sont portés à leur arrivée à fiedre un secret 
de leur profession, dans la crainte, s'ils sont au 
service du gouvernement, de ne pouvoir obtenir 
aussi promptement une émancipation provisoire, 
c'est4-dire un pardon subordopmé à leur bonne con-* 
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duHe, ou bien dans l'espérance d'être assignés comme 
trayailkurs ordinaires à un particulier qui consente 
à partager avec eux les profits de leur profession^ 
De plus les travaux industriels sont si arcteoEuneot 
recherchés dans la Nouvelle-Galles du Sud^ que les 
artisans au service du gouvernement négligent sou- 
vent leurs travaux réguliers , afin de réserver leurs 
forces pour ceux qu'ils entreprennent à leur compte 
4prés les heures dues au gouvernement^ au moyen 
de la permission qu'ils sollicitent, conmie jmîx de leur 
bonne conduite , de coucher hors du quartier. Les 
salaires, produit de ces travaux suj^mentaires, 
tourneraient à l'avantage général, s'ik ne les met- 
taient à même de corrompre leurs surveillants , et, 
par suite, d'obtenir de dangereux privil^es. M. Bu&« 
by constate, comme un ft^t dont il a entendu par- 
ler, et sur lequel il n'élève aucun doute, qu'u^^arti- 
san au service du gouvernement à Sydney s'était ar- 
rangé de manière à consacrer à ses occupations, 
chez un particulier, assez d'heures pour avoir droit, 
par semaine, à un salaire de huit journées, (c De cette 
manière, » ajoute M. Busby, « le convict artisan ob- 
tient un prix de son travail supérieur à celui que 
peuvent se procurer, en Angleterre, les ouvriers les 
plus industrieux *. n 



* M. Walker, de aon côté, déclare qu*il est à sa connaissance que, dana 
rertainet circonstances, les convicts au service du gouvernement ont pu. 
en corrompant leurs surveillann, abandonner en masse leurs travaux pen- 
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Quant an antres ocmTicts inhalMles aux arts nié- 
caifiqoes. Us sont distribues entre les particuliers 
habitant les campagnes et trayaillent conune serfs 
pour des maîtres obligés à les nourrir^ à les loger et 
iles habiller. Leur situation, comme on Ta déjà ob-* 
serve, est précisément la même que celle des esclaves 
attachés aux habitations des [danteurs des Indes oc- 
cidentales. Mais le traitement qu'ils éprouvent est 
beaucoup plus doux, et' leur position beaucoup plus 
agréable, avantages qu'ils doivent tant aux souve- 
nirs de leur ancienne condition d'hommes libres 
qu'à la difficulté de leur infliger des châtiments, et à 
féloignement des magistrats dont l'autorisation est 
nécessaire à cet effet^. 

Quant à ce qui concerne les convicts composant la 
grmdemasse de la pofolation déportée, on a conti- 
npé àleur accorder des brevets d'émancipation pro- 
visoire, suspension conditionnelle de l'esclavage qui 
astreint le libéré à résider dans un certain district, et 
à ne commettre aucun délit nouveau. Un condamné 
pour sept années obtient la fiiveur du brevet d'é* 
mandpation provisoire après quatre ans de service ; 
le oofidamné pofir quatorze ans an bout de six , et le 
à vie après une épreuve de huit années. 



dant plntieyn beuret , et il ett de Adt que la mtoîére dont ila traYtillent 
généraletteiit dam la fille de Sydney est deTenue proverbiale. (Déposi- 
tion Mt et 196). 

* Walker. Déposition, 3110. 
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pourvu que^ durant ces diverses périodes ib soient 
tous restés au service du même maître. Mais s'il 
y a eu déplacement, on en conclut généralement que 
le convict ne s'est pas conduit d'une manière satis- 
faisante , et l'on prolonge en conséquence la durée 
de l'épreuve à laquelle il est soumis "^^ 

Voici donc à quoi se réduit, pour. un jHrisonnier 
ordinaire qui s'abstient de nouveaux crimes, toute 
la rigueur de la sentence qui le condamne à une dé- 
portation perpétuelle. Il est employé aux travaux de 
Vagriculture pendant huit aimées; exempt de tou- 
tes charges., il est durabt cette période nourri , 
logé et vêtu par son maître ; à l'expiration de ce 
terme, il obtient l'autorisation de travailler pour son 
propre compte, dans un pays où le travail, laidement 
payé , assure à chacun une existence facile. Telle est 
la pire condition qu'ait à redouter un condamné q^i 
n'a donné aucun sujet de plainte depuis son arrivée 
dans la colonie ; et c'est par une pareille perspective 
que l'on espère réduire à l'observation des lois la 
portion de la population de la métropole réduite à 
chercher ses moyens de subsistance dans un travail 
pénible et sans relâche. N'est-ce pas une véritable 
dérision que la qualification de pénal donnée à un 
pareil système ! A ne consulter que l'intérêt matériel, 
ce serait une fort bonne affaire pour bien des milliers 



Busby.Tém. 156. 
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d'individus en Irlande et même en Angleterre^ que 
de commettre un crime qui leur assurât ime con- 
damnation à sept années de déportation dans la 
Nouvelle-Galles du Sud. Us se trouveraient ainsi dé- 
frayés pendant le voyage; les quatre années d'é- 
preuve durant lesquelles ils subiraient la servitude, 
seraient elles-mêoies une grande amélioration de 
leur premià*e condition , et enfin Tobtention d'une 
émancipation provisoire , et la faculté de travailler 
pour eux-mêmes changeraient réellement le châti- 
timent en récompense. Ajoutons à cela enfin qu'au 
bout d'un certain temps leurs &milles viendraient 
les rejoindre aux firais du trésor public^. 

Estjl pour le pauvre un moyen plus commode 
d'émigrer aux finis de l'état ? 

Aussi ne trouvons-nous dans l'enquête qu'une 
seule opinion sur l'influence de la déportation comme 
instrument de répression ; tous les témoins interro- 
gés par le comité s'accordent pour la condamner. 
Pas une seule voix ne s'est élevée en sa fiiveur. 
Voici de curieux extraits des plus importantes dé- 
positions. 

(c La connaissance qu'ont les condamnés des ef- 
forts tentés par leurs amis pour l'amélioration de 
leur situation, et les avis qui leur parviennent sur la 
position de telle ou telle personne qu'ils ont connue 



' VoT.Tte. 1^1-1317. 

U 
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en Angleterre^ et dont les affaires ont prospéré dans 
la Nouvelle-Galles j voilà quelles sont à mes yeux les 
sources du mal et quelles sont les causes qui contri- 
buent le plus à rassurer les condamnés sur les consé- 
quences de leur déportation. J'ai connu des individus 
pour lesquels ce cliàtimenta été aussi rigoureux que 
possible ; d'autres an contraire^ pluslieureux, se sont 
trouvés forts éh le principe de kt {M*otectîon des 
personnages avec lesquels ils s'embarquent , tels par 
exemple que le capitaine du navire. 

(c En généralisant^ » dit le président du comi- 
té^ a trouvez-vous que la déportation s<Mt assez re- 
doutable ? 

« Elle ne l'est pas assez parceque l'exécutjan n'a 
pas lieu suivant Tesprit de la sentence : je v^x dire 
que les déportés ne sont pas envoyés dans les cam- 
pagnes pour y être appliqués aux rudes travaux de 
l'agriculture, et qu'au lieu d'être isolés, ils se retrou- 
vent au milieu de leurs compagnons de voyage*. 

« Beaucoup de criminels trouvent la déportation 
préférable^ à une année de réclusion dans une maison 
où il leur faudrait subir le travail forcé. J'ai entendu 
un prisonnier qui s'était livré avec beaucoup d'in- 
telligence à de^ recherches sur les dispositions des 
voleurs, déclarer qu'il ne pensait pas qu'il y eût un 
seul individu de cette classe qui ne [)référât sept an- 



• M.WiHiler. T»'mi). I!»!. 
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liées cle déportation a deux années d'emprisonne- 
ment avec travaux forcés^. 

IV Pensez-vous que la classe des individus frappés 
à Londres par des sentences de déportation soit en 
communication avec les habitants de la Nouvelle- 
Galles méridionale? 

« J'ai dans toute circonstance cherché à les pé- 
nétrer de la pensée que la déportation au-delà des 
mers équivalait à un esclavage absolu ; mais ils n'ac- 
cueillaient mes déclarations a ce sujet qu'avec une 
incrédulité qui attestait chez eux une ojnnion timte 
différente sur la réalité des choses ^. 

rc Pensez-vous que le système actuel de pénalité 
soit ineflficace et impuissant pour agir sur l'esprit des 
crimincb? 

fr D'après la connaissance que j'ai acquise des sen- 
timents des déportés, je me prononcerais pour Taffir- 
mative. J*ai connu des individus qui ont commis des 
crimes pour être envoyés à la Nouvelle-Galles méri- 
dionale. Il en est même qui ont été jusqu'à engager 
leurs parents et leurs amis à se rendre coupables (!e 
crimes dans l'espoir de les voir déporter avec eux. Je 
ne doute pas que des conununications tendant à faire 
ressortir les avantages dç la déportation ne soient 
parvimoes en Angleterre à da personnes dont les 
amis avaient antérienrement subi la déportation 



' M. Cbeiteiioii Tcm. tui. 

•• Tém. SIS. 

*'* 11. B«ubvTéiii. IÎS7. 
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meUleare que celle des agriculteurs en Angleterre ; 
il déclare que son expérience, comme magistrat, hii 
a appris que beaucoup d'individus cherchaient à con- 
naître quels crimes les feraient jouir du bénéfice de 
la déportation, et qu'enfin cette peine , .en rendant la 
position du convict préférable à celle de Touvrier de 
la métropole, a entièrement cessé de paraître re- 
doutable *. 

Dans Taf^ndice du nq^rt, il existe un ex- 
trait curieux d'une dépêiAe du gouverneur Dar- 
ling , contenant les noms de trente femmes ccmnImi- 
nées à la déportation. Ces femmes, arrivées d'Irlande, 
avaient toutes , soit leur mari , soit quelques parents 
parmi les déportés subissant leur peine à la Nouvelle- 
Galles du Sud et dans la terre de Van Diémen, ou 
dont l'arrivée était prodbainement attendue. Il est 
évident qu'elles s'étaient rendues coupables pour se 
faire aussi déporter, et qu'elles avaient cherdié dans 
ce résultat un moyen d'améliorer leur position. 

M. Wakefield, invité à donner des renseignements 

sur l'état moral des individus fi'iqipés d'une sentence 

de déportation , commence par établir comment sa 

^ position de directeur de Newgate l'a mis à même 



' Tém. ia«f. 

** M. Estrourt «lecUre ipic daiis le comté de Wilt U déporUiiou est plut 
redoutée qu« la détention sur les ponioni, etceli malgré la correspondance 
fû • établit eolpe laa ronvictt de la Mouvelle-Gallei et leur» pareou ré- 
•îdant dana ec u o mi (Dep. &70-6). Cette dec-laratiou eal en conlradktiou 
empiète avec toutes lea autres. 
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d'^acquérir des notions exactes à ce sujet; îl ccnlimie 
ensuite sa dédaration. dans les termes suivants : 

« J'ai étudié pendant trois ans, avec la plus scru- 
puleuse attention 9 l'état moral de ces individus^ et je 
ne me rappelle pas l'esLemple d'un seul posoniiier 
que la perspective de la déportation ait paru sérieu- 
sement affecter. Lorsque je cherchais à ap[^fondir 
les dispositions d'un détenu , je m'apercevais presque 
toujours cpie sa tête travaillait fortement sur les co- 
lonies on il prévoyait qu'il pourrait être déporté. A 
ceMtt'^Jiréoccupation semélateni des idées de richesse 
et de bohlieur dont il n'aurait piiiodmettre la (dus 
l^iere espérance dans sa patrie» 

■ t( Dans le nombre d'individus qui se trouvaient 
ordinairenîent réunis en attendant la déportation à 
laquelle ils étaient condanmés , j'en ai trouvé gêné- 
i*alement un^ et quelquefois dbux ou trois qui avaient 
déjà été dans les colonies. Leur société était naturel- 
lement recherehée par leurs compagnons qui espé- 
raient obctnir d'eux des détails pi^cis sur le sort des 
déportes dans la JVouvelle-Galles du Sud et dans la 
terre de Van Diémen. Ces rapports sont toujours 
cUrémement favorables; il n'y a aucun doute que, 
dans beaucoup de cas, ils ne présentent sous un jour 
beaucoup trop flatteur les avanUi(jes du convict ; car, 
selon l'usage, celui qui revient après avoir subi sa 
peine, se plaît à faire croire qu'il a su se jouer de la 
loi et conserver sa liberté en dépit de la sentence qui 
Ta frappée. Mais tout en faisant la piut de l'exagé- 



ratioD, il faut reconnaître qu'il y 9^ certains reqte 
empreints de vérité dont la séduction est de nature 
à faire une vive impression sur de pareils esprits. 
Ainsi Torateur articule des faits, il cite un grand 
nombre d'individus qui, deconvicts, sont parvenus 
à rouler carrosse à Sydney ; il les nomme et i*aconte 
avec détail comment, en peu d'années, ils se sont 
placés, du moins sous le rapport de la foitune, au 
i-ang des personnages les (dus importants de la co- 
lonie. Les auditeurs ébahis, enivrés par de pareils 
récits , espèrent que bientôt ces diances vont se réar 
liser pour eux. » 

En répondant à une autre question , le même té- 
moin exprime Topinion que si la peine de la dépor- 
tation n'exerce pas d'influence sur la grande masse 
des crinûuels , elle est tout à fait impuissante à l'é- 
gard des enfants. Parmi ces derniers , il en a oopnu 
qui demandaient à être déportés plutôt que d'avoir à 
subir le fouet *. 

Si l'on examine ces divers témoignages dans leur 
ensemble, on peut affirmer avec confiance liue Ton 
ne doit pas , à |>roprcment pailler, donner à la dépor- 
tation, dans une colonie à demi-prospère, le nom de 
(leine , et que les cas où elle a ce caractère sont si 
rares, qu'il est superflu de s'y arrêter. S'il est quel- 
ques iiklividus dans les classes suiiérieui*es de la so- 
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ly pour lesquels rinfamie d'une condamnation et 
d'un bannissement perpétuel serait un irein suffh- 
sant y il faut des considérations plus puissantes pour 
agir sur la basse classe qui fournit la grande masse 
des criminels y et c'est en vain qu'on les chercherait 
dans le système de la déportation. Le changement 
n'opère ni en bien ni en mal sur le sort des cmidam- 
nés indigents; et pour ceux d'une classe plus élevée, 
la peine légère qu'on leur inflige dans b Nouvelle- 
Galles du Sud t est bien moindre qu'elle ne serait 
dans leur pays : la honte est en effet bien moins sen- 
sible loin de ceux dont l'opinion intéresse y et l'hu^ 
miliation se sent moins vivement au milieu de gens 
qui partagent votre infamie. En un mot^ il est impos- 
sible de considérer la vie d'un déporté comme un 
châtiment , à moins d'adopter cette maxime très^con- 
testable de Montesquieu y que toute chose à laquelle 
la loi attache le nom de peine , est une peine en effet. 
Comme le plus sévère des châtiments secon- 
daires infligés après la peine capitale , l'insuffisance 
absokie de la déiKjrtation pour atteindre son but 
devient plus frap|)ante encore. Voyons quel est le 
sort d'un criminel qui a été à deux do^ts du plus 
terrible des châtiments , la mort. Choisissons un 
exemple : supposons ce qui a dû souvent arriver , 
qu'un prévenu convaincu de meurtre soit condamné 
à morl par un jury , mais qu'à la suite d'un recours 
en grâce la peine soit commuée en celle de la dépor- 
tation. Maintenant; vojcz quel immense intervalle 
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sépare ces deux degrés de Téchelle des peines^ I^Atl 
lieu de subir une mort ignominieuse au milieu des 
buées et des imprécations de la populace , le meur- 
trier est détenu pendant quelques semaines au milieu 
de ses futurs compagnons de voyage; puis il part de 
compagnie avec deux cents criminels y parmi lesquels 
se trouvent tous les genres de dépravation y des vices 
pour tous les goûts , perversité profonde et raffinée , 
férocité bruttde^ habitudes obscènes, libertinage cra- 
puleux , il peut choisir. Enfin , après une traversée 
de [Jusieurs mois passés dans une complète oisiveté, 
il débarque à la Nouvelle-Galles du Sud. S'il ne sait 
aucun métier , il sera probablement [dacé chez un 
fermier pour les travaux d'intérieur. Une tâclie facile, 
une nourriture abondante , des vêtements convena- 
bles , un climat superbe , tout va se réunir pour le 
convaincre que le métier d'assassin n'est pas , à tout 
prendre , fort mauvais. Que par simjJe prudence , 
cet liomme sache éviter les plaintes de son maître , 
qu'il ne commette aucun crime nouveau pendant 
huit années, il recevra au bout de ce terme une 
émancipation provisoire, il redeviendra libre, et peut- 
être parviendr9^t-il quelque jour , par son industrie 
ou par des procédés moins réguliers, à s'assurer au 
déclin de sa vie une existence supportable et une 
sorte de bonheur [^ysique. 

11 y a peu d'années , aux assises d'été du comté de 
I^ncastre , deux individus de la classe ipoycnne fu- 
i^*nt convaincus de faux , et condamnés a la peine 
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die se [iréseBier a VeA^vii d'un commis, négociant , 
il.*un employé, qui se trouvant saiiii i^essom'ce»^ n'est 
l'eteim poj* aucmi (irincipe moral ? Ne doit-ii pas se 
dire : si le vol ou le faux que je médite me réussit , 
tous mes embarras disparaissent ; découvert , je n'ai 
ai femme, ni enfant, ni amis a regretter? Les dettes 
dont je suis accablé ne me laissent aucun espcur dans 
ce pays,^(^iaot au déshonneur , me sera-t-il bien 
insupportable , lorsque, dépcurté à la NouVelIe-GaUes 
du $ud , je me trouverai loin de tous ceux qui me 
connaissent ? Ne pouri*aî-je pas à Sydney , après 

4r enseigné quelque temps l'arithmétique, tenter 
la fortune avec des vues nouvelles et dans 
des circonstances beaucoup plus favorables? 

La distance qui sépare le criminel de ceux aux- 
4|uels son cliàtîment doit servir d'exemple est fà- 
clieusè' sous deux rapports. La honte du crime pa- 
rait moins accablante loin de ceux dont on redoute 
le blâme, et Imposition du condamné placé au milieu 
de gens qui lui ressemblent parait n'avoir plus rien 
irexceptionuel ni de dqpudant : sait-on si c'est 
le crime ou plutôt Tinfortiinc qui l'a conduit à un 
M>rt que tant d'auti*es partagent ? Il y a certains 
a'imincls si entièrement démoralisés, si insensibles 
à toute honte , que le« seuls châtiments qui [missent 
les atteindre sont les \mnes et les privations physi- 
<|ut*s; niais dans les cluses élevées il en est qui, en 
An{j[letcrrc , sontiraienl vivement la llctrishui-c du 
rrime, tandis que dans la Nouvellc^alles du Sud, ou 
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qu*on ft*adressera toujours pour obtenir des rensei- 
gneroeota. Or^ c'est pour les criminels une sorte de 
triomphe lorsqu'ils peuvent se-donner Tair de s'être 
joués des lois et des magistrats. 

(c L'éloignement de la colonie ^ » dit M. Wake- 
field/ f< empêche bien les nouvelles dé&vorables de. 
parvenir aux crimineb;^màls il n'en est pas de même 
des bonnes. L'esjMÎt s'arrête bien plus aux choses 
qui le flattent qu'à celles qui dé[daisent; et^ en effet, 
que l'on examine un certain nombre de nmlfaiteurs 
parfaitement a6 fait de tous les avcmtages de la 
oonditimi d'un déporte , et l'on en trouvera fort peu 
mii coDnaissent ce qu'ils ont à redouter *. » 

Bien des souffrances réelles restent donc ignorées; 
mais, lors même qu'elles seraient connues, elles n'au- 
raient que la valeur d'une exception ; or, il n'y a d'u* 
tiles que les exemples que l'on peut se croire appli- 
cables. M. Wonter, concierge de la prison de New- 
gate, iait mention d'une lettre qu'il reçut d'un dé- 
porté. Quoique les démarches les plus actives eussent 
été fiûtes pour ménager à ce dernier quelques adou- 
cissements, il exprime tout le désaj^intement qu'il 
a éprouvé lorsqu'il s'est vu rel^;ué dans l'intérieur 
des terres, pour être employé aux travaux de l'agri- 
culture* Il se plaint amèrement de son malheur et du 
travail constant auquel il est assujetti ; il recommande 
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ies ont de piuâ terrible^ afin que les souffrances des 
malheureux ne fussent pas perdues pour la société. 
Et lorsque les circonstances favorisent une appré- 
ciation inexacte de la vérité, ne vaut-il pas mieux en- 
core en profiter pour exagérer aux yeux du public la 
rigueur de la peine que pour Tatténuer ? 

Convaincre , condamner et punir avec une sorte 
de régularité mécanique est un devoir qui doit être 
mis à l'abri des inspirations du caprice ou de Tin- 
dulgenœ. La terreur qu'inspirent le pouvoir du juge 
et la rigueur des châtiments ne forme plus qu'une 
impuissante barrière dés que vous laissez au criminel 
une chance de salut probable. Juvénal^ dans une 
admirable description, nous a montré par quel en- 
chaînement d'idées un criminel se décidait au crime 
dans l'espoir d'échapper à la vengeance des dieux ^. 
Quelle n est pas la force de ces mêmes idées lors- 
qu'il s'agit des juges moins infaillibles chargés d'ad- 
ministrer la justice des hommes ! Aussi une des cir- 
constances qui ont le plus contribué à enlever à la 
déportation tout caractère de pénalité est l'incertitude 
dont son exécution est entourée, La variété des po- 
sitions des convicts dans la colonie prive ce mode de 
^lâtimenL d'une des conditions les plus fkécessaires 
a l'efficacité des peines, la certitude, l'unité, l'égalité. 
Diaprés les renseignements c|ue se^ procurent si faci- 
lementy comme nous le savons, les détenus condam- 

* SaurcXni. 
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tation dans Tesprit des malfaiteurs qui fourmillent 
dans les quartiers populeux de Londres. La curiosité 
du lecteur qui parcourt la partie des journaux an- 
glais consacrée aux débats judiciaires^, est fréquem* 
ment excitée par ce titre piquant : Un candidat pour 
h déportation. Il nous serait facile de multiplier 
les citations de ce genre. En voici quelques-unes 
prises au hasard dans divers journaux. Un ouvrier, 
nommé Golding , presque aveugle , prévenu de vol, 
comparait devant un juge de paix de Londres. Un 
agent de police déclare que Faccusé s'est présenté 
à lui le samedi précédent dans la rue du Régent , et 
lui a confessé qu'il venait de voler deux éponges 
qu'il tenait encore à la main. Le prisonm'er, ajoute 
l'agent de police, désigna la boutique du marchand 
qu'il venait de spolier, et avoua que si cet acte ne 
suflisait pas pour le faii*c arrêter, il était disposé à 
commettre un délit plus grave , vu son état de mi- 
sère, et sa i^ésolution bien arrêtée de se faire dé- 
porter. IjCs c'j)onges formant le corps du délit, n'é- 
tant pas reconnues [)ar le marchand, le magistrat, 
M. (^hambcrs, déclara au prévenu que ses désirs 
ne seraient pas satisfaits , et que la loi n'était pas 
aussi accommodante qu'il le croyait. Ce juge pensa 
que le meilleur moyen de terminer le diflerent était de 
vendre les éjwnges, et d'en donner le prix au pré- 
venu pour Faider à retourner dans sa paroisse à 
Carliste. Un des employés présents en offrit cinq 
shellings. Le malheureux Goldingfort, étonné de sa 

?4 
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qui est sans doute le meilleur, et qui tôt ou tard sera 
adopté étant écarté , restaient deux modes de pallia- 
tion. 

Puuir les crimineb par une déteution sévère avant 
leur renvoi dans la colonie. 

Ou bien leur infliger dans la Nouvelle-Galles du 
Sud, avant de les livrer aux planteurs, des châtiments 
proportionnés à leurs crimes. 

Le premier moyen semblait avoir réuni les suffra- 
ges de la majorité de la ccmimission de la chambre 
des communes , nous Usons dans son rapport : « La 
dé[)ortation à la Nouvelle^alles du Sud n'étant pas 
elle-même une pei Ae suffisante pour effrayer et rete- 
m'r les malfaiteurs, on a du songer aux moyens 
d'infliger aux déportés une fois rendus dans la co- 
lonie , des châtiments supplémentaires proportionnés 
à Tintensiié de leurs crimes. Mais tous les plans qu'on 
a proposés jusqu'ici pour atteindre ce but , ne pour- 
raient être adoptés , sans entraîner à de grandes dé- 
penses ; il nous semble donc nécessaire que les cri- 



miliuire, le prisonnier s'empressa de répondre que c'était là le véritable mo- 
tif de son action, que tant qu'il avait été soldat, il avait trouvé que sa cou- 
dilion ne valait guère mieux que celle d'un esclave ; mais <|u'il espérait , 
si on le déportait k la Nouvclle-Gallcs, aci|uérir une profession iiidé|>cii- 
dante en exerçant le métier qu'il avait appris daus sa jeunesse et devenir 
un jour utile. Timeê, IS33- Reconnaissons qu'une socictc qui plarvcn de- 
hors de SCS lois un semblable appAt. et qui invite par là à franchir et à vio- 
ler ces limites au-delà des<|urlles le coupable no doit trouver que honte et 
miaère. provoque elle-même à la confusion du bien et <lu mal, dn vrai et 
fin fiiux, du juste et de l'injuste. 
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par sa proximité du siëge du gouvernement de File 
et par les difficuitës qui s'opposent à l'évasion des 
condamnés ^ des avantages précieux pour mettre ce 
règlement a exécution. Ltie Norfolk et le port Mac- 
quarie , ont été choisis pour y coUoquer les dépor- 
tés de la même catégorie appartenant à la Nouvelle- 
Galles du Sud^. 

Une seconde division comprend les convicts moins 
intraitables ; ils sont employés aux travaux publics , 
au percement des routes , aux défrichements : ils 



* Voici le rtiglement adoplû par le ^uveroeor de File de Van Diémen, 
pour l'eiécution de ces ordres. 

Son excellence le lieutenant gouTemeur a résolu que la péninsule de 
Tasnun furmcFait désormais une colonie pénale, destinée à la réception 
des convicts condamnes dans la colonie à la déportation, à l'emprisonne- 
ment ou aux travaux forcés. (Second scntenccd men). 

I>c ceux dont les crimes seront M(;nalé8 par le gouvernement de la mé- 
tropole comme étant d'une nature odieuse. 

Des con\icts convaincus de violence, d*insubordination et de vol pen- 
dant la traversée. 

Enfin, de cette classe de malfaiteurs connue tous le nom de convicts- 
gcntilshonimcs, ((;cntlemen convicts). 

La péninsule dn Tasman réunit, par sa situation topographique, tous les 
av^tages nércssafrcs pour lassujcttissemcnt des convicts; les précautions 
les plus ordinaires suf lisent pour rendre toute évasion impossible ; elle ren- 
ferme, en outre, une (grande variété de terrains et de produits, d*où la pos- 
silâlité de fournir des travaux de toute espèce aux convicts « et de mesurer 
la sévérité que Ton doit exercer sur eux, suivant leur bonne ou mauvaise 
conduite. EnGn , quoique ce lieu n'ait aucun moyen secret de communica- 
tion avec les cantons habités, il est si rapproché du sié(;c du gouverne- 
ment, que les autorités peuvent en t(»ut temps y exercer la surveillance la 
\Àu» arti%e. 

('«•lie séquestration forcée mettra lo reste de la communauté à ral>ri des 
rst ro<|iieries et des vols auxquels pourraient se livrer ces maliaileurs, dans 
Ir cas où ils seraient en contact avec elle, et neutralisera, par conséqueotf 



trainaoït kboul^. Ce sont les gùolgm^g^, dearing 
gangs^ etc. 

Eofin le degré rénaïuiiérafxMre oompreod ééia 
«pli ai»*és voe bmine coii|liiite, sont livrés comme 
esdaves domestiques anx [danteurs de la looloiue 
pour lesquek ils tnuraiUentttns salaire. 

Si Ton en croit la correspondance dngoiAremem* 
de la Nouvelle-Galles du Sod^ une rigueur ineiora» 
Ue présiderait à la mise à exéeution de Ce ik»- 
veau mode ^. Le fouet punirait la moiiidre déscdiéift- 



Iw aflbuda Imm AMUéi iotalleeinrilM «'ik vnki— t, eoaaa p» lo 
pané» eo frira un nuraftit luage.* Hait la Iwt 4a aat teUiaMnaat pénal 
oa aarah raïqili qa'à daani, tî» tout aa Battant oa froia aa crioM» ob ne 
charofaiH pa» à produifa una réforma natala at à aatifpar la tioa da o«ar 
da «aa malbanreai;. Poor arriver là » la iw— aaiiiaf aa chef at laa ott- 
eîen loiif let ordres artreiadroat les oooviijbiàèaitrafanLeoBtinasef for- 
aés, eiefceront sur ans naa snrreUlanca iaoaMialai ai las chamoai da 
manière à contrarier leurs penchants TÎcienikp et à aneoanfsr la dévelop- 
pement de leurs bonnes dispositions lorsqu'elles se montreront. 

11 serait impossible de prévoir» dans un règlement écrit, tous les cas que 
peut présenter une administration hérissée d*aussi grandes difficuItés.-G*e8t 
donc de la fidélité et du zèle que déploieront les autorités dans raocom- 
pliftscment de leurs devoirs, que dépend grandement le résultat que nous 
cherchons , et c'est par leurs efforts individuels qu'ils suppléeront aux la- 
cunes de ce règlement; néanmoins, nous traçons les dispositions suivantes 
afin qu'elles servent de règle et de guide à tous les habitants de la Pé- 
ninsule. 

Nous donnons daus l'appendice des détails plus circonstanciés sur ce 
système. 

* « Tai B dit^il, « accompli les intentions du gouvernement anglais; on 

n'accusera plus le système pénal de la déporution d'être trop doux ; nous 

l'avons rendu sévère. Les condamnés de la première classe sont séquestrés 

dans nie de Norfolk, et lé, le traitement qu'on leur fait subir est si rigoit* 

,reux, qu'où en a vu plusieurs couuneitre des crimes capitaux, dans le seul 
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sance; l'ivresse » la plus petite négligence ^ la plus 
l^ére infraction à la discipline seraient suivies de Tin- 
fliction de cinquante coups de fouet au moins. Cet 
instrument de supplice a même été perfectionné* La 
corde dont il est formé a été choisie d'un numéro 
plus élevé ; la tresse en est plus serrée ; les surin- 



but de te faire coDduire k Sydney» tiége de la juiUoe coloniale » riiqiiântla 
«Thanrc d'élre pendu* contre celle de l'évader durant le trantport d'un lieu 
i l'autre. 

« Ceux de la tccondc clatsc étaient, il e«t Trai, à une époque un pen anté- 
rieure, soumis à une diiciplinc beaucoup trop reUchée ; mais» depuii quel- 
que tempe, et par une sorte de prériiion des intentions du (pouvememeot, 
on en a resserré les liens. Maintenant une force militaire imposante Teille 
sans cesse sur le lieu des travaux ; la plus légère négligence» la moindre 
désobéissance , le plus faible écart , sont réprimés par le surveillant, qui a 
le pouvoir discrétionnaire 'le punir, jusqu'à concurrence de cinquante 
coups de fouet. A l'égard des condamnés appartenant i la troisième caté- 
gorie, qu'on peut nommer la classe privilégiée » ils sont sans doute gouver- 
nés avec plus d'indulgence, puisqu'ils vivent avec les colons. Cependant, 
ils travaillent pour ceux-ci sans salaire, et, s'ils commettent quelques mé- 
faits, s'ils oublient le respect qu'ils doivent à leurs maîtres , s'ils violent 
les règles de la tempérance , et, en un mot , s'il se glisse dans leur cou* 
duite rien qui soit déshonnéte ou irrégulier, ils sont justiciables de tout 
juge de paix , qui peut leur infliger, à sa discrétion et selon lea etrcoua- 
tances , l'un de ces trois châtiments : 

« 1^ Cinquante coups du fouet; 

« S® Les fers et le travail public sur les routes; 

« 3« La réclusion solitaire sans travail , au pain et à l'eau, ne pouvant 
dépasser quatone jours. 

« Ceux qui représentent le sort du déporté de troisième classe, comme 
préférable à la condition de l'honnête ouvrier dans la mère patrie, parce 
que le premier est mieux nourri que le second , ne doivent pas perdre do 
\ue qne celui-ci est fouetté et mis en prison pour des faits qui n'attirent au- 
cun ch&timent sur la t^te de l'autre. Vous voyei que le régime des trois 
classes de deport«'ft ne mérite ptiint les reproches d^ mansuétude qu'on lui 
adreMi*. » 
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tendants de police ont été chargés d'établir une en- 
quête sur la manière dont les coups étaient appli- 
qués , sur les effets qu'ils produisent sur le dos du 
coupable. On a noté le premier cri du patient. On 
a soigneusement constaté quel nombre de coups 
était nécessaire pour meurtrir , pour faire jsdllir le 
saûg , ou pour lacérer profondément les chairs *. 

Le fouet et le bâton rajeuniront-ils le système de 
la déportation? Nous ne le pensons pas. Nous ai- 
mons même à croire que l'espérance d'apaiser les 
récriminations de la métropole , et par là de servir 
les intérêts de la colonie , a porté le gouverneur à 
exagérer dans sa correspondance les rigueurs de la 
nouvelle discipline. Ce n'est point quelques milliers 
de coups de fouet de plus ou de moins qui mettront 
fin aux réclamations des adversaires de ce vicieux 
système. 

Quoiqu'on fasse , l'épreuve est aujourd'hui com- 
plète. 

La déportai ion bien loin d'offrir des chances de 
réformer le coupable , entraîne la corruption mu- 
tuelle des moralités. 

Bien loin d'intimider les malfaiteurs de la métro- 



Lesrejjistrcs du bureau de police de Paramaita cl de Maitland contien- 
nent le procès-verbal d'un gra'id nombre <le punitions semblables ; ces 
pièces oniciclles rappellent les arcliivos de nos anciennes chambres de 
torlnrcs: il n'y nianqii.' j|i;c le chevalet cl les Icnaillcîi. 
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lM)lc,eUe se transforme promplcineut, suivant le 
degré de prospérité des colonies pénales en nn moyen 
de sé^luction , de provocation au crime ^. 

Ces deux résultats aujourd'hui bien constatés , ne 
tarderont pa^ à la faire rayer du code de l'Angle- 
terre. 

Espérons , toutefois , cpic cette réforme ne sera 
pas une sentence de mort {K)ur les colonies aus- 
tralo-anglaises. Disons-le franchement; tant d'ef- 
forts, tant de courage dé jxînsés au service d'une en- 
treprise noblement résolue et {poursuivie avec une si 
admirable constance , nous touchent pi'ofondcment. 
Disons plus encore, après avoir étudié cette cpies- 
tion, si ce n'est sans liésitation, c'est avec regret 
qu'on se voit |)oiLssé à une conclusion négative. 
Mais une es|)érance nous console; la ténacité, lapa« 
tience , qui sont les vertus propres à la race anglaise, 
triompheront de tous les obstacles. Nous aimons à 
croire ciuc le gei*me déjxisé sur la pla/je de la Nou- 
velle-Hollande est assez dévelop|)é pour résister aux 
effets d'une réfonne. Déjà l'on songea remplacer par 
des Malais ou des Chinois les travailleurs dont Ta- 
iKindon du système actuel priverait la colonie. Ainsi 
le but primitif mancpié , des rt^sultats utiles et dura- 



* Eli Aiiglrlcrrc, dans le cour» de» «in^t-trou d<*riiicrck années . !«*« 
crioMïs contre Ica |)er»oiiiics ont plus que doublé» et plus que triplé roui ri; 
Ici propriétés. Voyez Slalisliffue comparée i!ê ta rrimtnalili m Framce, 
en Bflgiqnt et en Angleterre: i*ar B. Durpétîaix. IS3'i. 
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bles restei^ent comme compensation. Exemple bien 
propre à sanctionner de nouveau cette consolante 
maxime , que l'activité humaine employée de bonne 
foi est toujours suivie d'une récompense, et que le 
seul danger^e nous courions en poursmi vant la réa- 
lisation d'un projet qui nous semble* digne de dos 
efforts, est d'exécuter, à notre insu, quelque grahd 
dessein de la providence. 



Fl> hV. L niSTOlRF. DE IJ0TA?IY-RAY. 
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M» 3. 

Extrait du prospectus fir la Compagnie de CAtutralie méridionale 

( South Australia \. 

1. \j^ territoire de la colonie de l'Australie méridionale 
8*étend depuis le 132' jiisau'aii Hl* de{;i*é de longitude orien- 
tale et depuis bt côte Sud juscju'au tropique du Capricorne , 
les ilcît adjacentes comprises. 

2. Tout le territoire ainsi délimité sera ouvert aux planteurs 
et aux émigrés de la métro|>ole, aux conditions suivantes : 

3. Nulle portit>n de terrain, dans toute Tétendue de la co- 
lonie, ne pourra devenir propriété privée qu'à la suite d'une 
adjudication faite soit au minimum du prix fixé d'avance, soit 
au taux résultant des enchères publiques. 

4. Les directeurs de l'association jouiront du droit, ren- 
fermé toutefois dans de certaines limites , d'élever le mini- 
mum du prix des terrains, de manière à maintenir un juste 
équilibre entre la portion occupée du territoire et la popula- 
tion , selon les règles enseignées par l'expérience. 

5. La somme entière provenant de Li vente des terres libres 
sera employée à transporter dans la colonie des ouvriers 
anglais. 

S. I^s émigrants transportés dans la colonie par ce moyen , 
seront pris également dan 4 les deux sexes, et les directeurs 
s'engagent à choisir de prt'férence, parmi ceux qui sollicite- 
ront un |>assnge gratuit , les jeunes gens mariés n'ayant pas 
d'enfant, de fa^^on que l'emploi de la somme provenant de la 
vente des terres assun? aux acquéreurs du bol la plus grande 
quantité possible de travail , et en même temps le plus rapide 
accroissement de population. 

7. Jusqu'à ce que la colonie soit peuplée et que la vente 
des terres ait produit un fonds tlestiué à l'encouragement de 
l'émigration , suffisant pour assui-er aux planteurs £bi quantité 
de travailleurs nécessaire, les directeurs auront Li faculté de 
faire des emprunts en mettant en circulation des obligatioDS, 
portant intérêt, dans le but de faciliter l'émigration d'ou- 
vriers et d'artisans choisis cLins la métropole , de sorte que 
les premiers capitalistes émigrés , acquéreurs de terres, aient 
Li certitude de oftpas manquer de manœuvres. Il est entendu 
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iiR'iit, ]Kiiiit ilVxlioi talion à so hieii coimiiirc ; «niaiid on s'a* 
(lioss.'iit nu i*;ipitiuiitr ]Hiur 1» rrprcssion <le ces anus , il disait 
(lUc cr nViail puint son aiVairo, ci se lM>iiiait à leur or<l(»iinei- 
«ic pditcr U*uis lits sur le pont chaque matin. La r<'hifne ilu 
«lurtcur ne donnait |>as plus trattcnlion à ces mail leuicuses 
que son mari ; jamais ou ne disait les prières , leur temps se 
IKissaii dans uni- inaction complète. 

Interrogé sur la vie antérieure et les liahitudt^ de ces 
leuunes , John Ouena r('|>ondu: que quarante dVntre elles, 
1.1 plu|)art de quinze à seize ans, étiieiit sorties de la prison 
de Neiv^^ale, et les autres < le Ua tel if le lli(;li\vay, Westmins- 
ter et C^helstM; que le plusjjrand numbiesecom]>osait de filles 
fudiliques ; cpie celles qui avaient été prises à .Neiv{|;ate s<' 
montraient les plus méclianteset les plus enduicies, quoique 
toutes sussent lit e, écrire et coudre, instruction qu'elles avaient 
reriur dans IVcole de la piis«>n : que toutes avaient une malle 
I emplie de bons ellets ; (jue chacune d'elles avait reçu ù son 
flépart de Woolwich , une hihle de mistriss Fry et de deux 
autres dames; enfin que lui, John Owen , aidant mistriss Fry 
.1 monter à hord , avait entendu souvent plusii urs de ces 
tVnunes dire qu'elles voudraient de {;rand conu* que le pied de 
letledame i;liss.it «'t qu'elle tondiat dans l'eau ; iU'anmoins 
que quelques-unes avaient d'assez, lionnes dispositions, et qu'il 
re);arde conun<' certain fine si on eût tait attention à ces 
t'ennnes,et qu'on les eût <'loi(;nées des autres, elles n'eussent 
|Kts manqué de st* hirn cnnduire. 

\hius le nondue m* ti ou vaienl quarante éc(»ssaisi«s, qui totitcs, 
.1 l'exception d'une jeune l'i>nuin*, avaient plus tle quarante 
ans. IVs femmes étaient les plus intraitables de toutes celles 
qui étaient à bord; elles m> querellaient, si* prenaient aux 
cheveux du matin au soir, volaient les auties femmes; leur 
lan(;a{|;e et leurs |;estes étaient de la plus {grande obscénité. 
(K\en ne |)eut dire quelle était la nature de leur crime ; plu- 
sieurs avaient des enfants, une «-ntre autres avait une jeune 
fille de quatorze ans; mais depuis le dé|Mrt , cette jeune fille 
était au lit , et on crai{; liait à < lia(|ue instant qu'elle ne 
niduiiit. 

Il y avait un p«'tii nombie d'IilandaiM^s qui toutes se con- 
«luisaient bien , aucune d'elles n'avait d'nifants. 

Maisci'lh'sdriiii 1,1 (-nn«liiite eut dû srivii d*e\«'mple, étaient 
trois jrun«'s filU'N du W niit-.ierNhiie. fi«'i|emme>, «loni l'aînée 
qui était d'uin* lie.iut-- leni irqnable , n*.i\<iit pas plus de 
\ iiq;t-tiois auN , .i\ .m-nl été filles pnbliqiii's .'i \Vni«-e>ter; elles 
it'sljiient tfxijnui- t-11^ ■inble,>.*:iNse\ati'i>t sur le pont,lisairnt la 
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Dernier règlement du gouverneur de f^an Diémen touchant Us 

dik^trses classes de déportés* 

DES CONVICTS EN GÉNÉRAL. 

Les travaux forcés auxquels seront astreints les convicts 
dureront depuis le lever jusqu'au coucher du soleil ; une heure 
leur sera accordée pour chaque repas. 

Ces travaux consisteront à abattre des bois de constructions 
dans les forêts , à les traîner au bord de Tcau , à faire des 
routes , à défricher des terres , à les cultiver. Les convicts in^ 
valides pourront seuls travailler dans les jardins. 

Tous, k Texception de ceux qui seront désignés ci-après, 
porteront des habits jaunes et grossiers ; la couleur de ce cos- 
tume paraissant exciter un vif sentiment de répugnance dans 
Tesprit des convicts. 

Les travaux de toute espèce , nécessaires à l'entretien de 
rétablissement , seront faits par les convicts sans l'assistance 
d'aucune bétc de somme. 

Aucune femme convict , ou épouse de convicts, à moins 
quVlle ne soit attachée au service des officiers, ne pourra 
entrer dans l'établissement sous quelque prétexte que ce 
soit. 

La quantité de couvertes, de vêtements et de rations ac- 
cordés au convict sera fixée par le règlement. 

11 est défendu aux convicts d'une manière expresse d'en-r 
gager ou de vendre aucun de ces objets. 

FIBNILEE CLASSE* 

Tout convict à son arrivée dans la colonie fera partie de 
cette classe , à moins qu'il n*ait reçu de l'éilucatioD» ou qu'un 
ordre du gouvernement de S. M. eu dc^ide autrement; il 
•era eiiiplo>é, soit dans les forêts à aliattre i\e^ bois de char- 
pÇDte et à les traîner au bord de Teau , soit à faire tout autre 
travail oui sera jugé nécessaire à l'entretien de l'établisse- 
ment ; il aura des vêtements jaunes. 
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|H>le y ei|e s» transforme promptemenl, suivant le 
degré de prospérité des colonies pénales en un moyen 
de séduction , de provocation au crime ^. 

Ces deux résultats aujourd'hui bien constatés , ne 
tarderont [)a6 à la faire rayer du code .de l'Angle- 
terre. 

Espérons , toutefois , <|ue cette réforme ne sera 
pas une sentence de mort pour les colonies ans- 
tralo-anglaises. Disons-le franchement; tant d'ef- 
forts , tant de courage dépensés au service d'une en- 
treprise noblement résolue et poursuivie avec une si 
admirable constance , nous touchent profondément. 
Disons plus encore , après avoir étudié cette ques- 
tion , si oe n'est sans liésitation, c'est avec regret 
qu'on se voit poussé à une conclusion négative. 
Mais une esi)érance nous console; la ténacité, la po? 
tience , qui sont les vertus propres à la race anglaise, 
triompheront de tous les obstacles. Nous aimons à 
croire c|ue le germe déposé sur la plage de la Nou- 
velle-Hollande est assez dévelop|)é pour résister aux 
effets d'une réforme. Déjà l'on songe a remplacer par 
des Aidais ou <les Chinois les travailleurs dont Ta- 
l>andon du système actuel priverait la colonie. Ainsi 
le but primitif manqué , des résultats utiles et dura- 



* Eu Angleterre, «hits le cour» des «inf;t*trois deriiière» aiinéet , lt>« 
rrioics rentre le» |>orKonnct ont plus que doublé* et plus que triplé contre 
les propriétés. Voyez StatiMtit/ue comparée de ta criminalité M Framte, 
en Btlgit/ne et tm Angleterre: i»ar E. DuqiétMis. 1H3&. 
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bles resteraient comme compensation. Exemple bien 
propre à sanctionner de nouveau cette consolante 
maxime , que l'activité humaine employée de bonne' 
foi est toujours suivie d'une récompense, et que le 
seul danger que nous courions en poursuivant la réa- 
lisation d'un projet qui nous semble digne de nos 
efforts, est d'exécuter, à notre insu, quelque grand 
dessein de laprovi<lence. 



FIN I>t. L UISTOIRF. DE IlOTA?(Y-nAY. 
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N» 2. 



Extrait du prospectus de Ui Compagnie de CAïutralie méridionale 

(South Australia ;. 

1. I^ territoire de la colonie de l'Australie méridionale 
8*étcnd depuis le 1«T2* jusau'au 141' degré de longitude orien- 
tale et depuis la cote Sua jus(|u*au tropique du Capricorne , 
les iles adjacentes comprises. 

2. Tout le territoire ainsi délimité sera ouvert aux planteurs 
et aux émigrés de la métropole, aux conditions suivantes : 

3. Nulle portion de terrain, dans toute Tétendue de la co- 
lonie, ne pourra devenir propriété privée qu'à la suite d'une 
adjudication faite soit au minimum du prixfixé d'avance, soit 
au taux résultant des enchères publiaues. 

4. Les directeurs de l'association jouiront du droit, ren- 
fermé toutefois dans de certaines limites , d'élever le mini- 
mum du prix des terrains, de manière à maintenir un juste 
équilibre entre la portion occupée du territoire et la popula- 
tion , selon les règles enseignées par l'expérience. 

5. La somme entière provenant de la vente des terres libres 
sera employée à transporter dans la colonie des ouvriers 
anglais. 

tf . Les émigrants transportés dans la colonie par ce moyen , 
seront pris également dans les deux sexes, et les directeurs 
s'engagent à choisir de préférence, panni ceux qui sollicite- 
ront un passage gratuit , les jeunes gens mariés n'ayant pas 
irenfant , de favon que l'emploi de la somme provenant de la 
vente des terres assun* aux acquéreurs du soi la plus grande 
quantité possible de travail , et en même temps le plus rapide 
accroissement de |K)pulation. 

7. Jusqu'à ce aue la colonie soit peuplée et que la vente 

des terres ait produit un fonds destiné à l'encouragement de 

l'émigration , suflîsant pour assurer aux pbnteurs la quantité 

de travailleurs n^écessaire, les directeurs auront la faculté de 

faire des emprunts en mettant en circulation des llbligationt , 

' portant intérêt, dans le but de faciliter l'émigration d'ou- 

j^ vriers et d'artisans choisis dans la métropole, de sorte que 

^ les j^remiers capitalistes émigrés , acquéreurs de terres, aient 

b certitude de o^pas manquer de manœuvres. Il est entemlu 
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iiiciil, |>oiiil (i'exliorUlioii A se bien conduire ; quand on s*a* 

«Iressait au capitaine pour la répression de ces amis , il disait ^'^ ' 

<iue ce n'était |>oinl sou afl'aire, et se bornait à leur onlonner -^.T'^ 

«le |>orter leurs lits sur le muit cliaquc matin. La ftMnme du 

docteur ne donnait pas plus (fattention à ces malheureuses 

cpie son mari ; jamais on ne disait les prières , leur temps se 

laissait dans une inaction complète. 

Interroeé sur la vie antérieure et les habitudes de ces 
femmes , John ()\v(*n a répondu : que quarante dVntre elles , 
la plu])art de quin/e h sei/^ ans , étaient sorties de la prison 
«le New^jate, et les autres de Aatclifl'e lli|;h\vay, Westmins- 
ter et Chelsea; que le plus (;rand nombre se com]H>sait de filUs» 
publiques ; que celles qui avaient été prises à Newgate si* 
montraient les plus mécnanteset les plus endurcies, quoiqm* 
toutes sussent lire, écrire et coudre, instruction (|uVI les avaient ^ 

reçue dans Técole de la piison ; que toutes avaient une malle 
1 emplie de l>ons ellets ; que chacune d'elles avait reçu à sou 
départ de Woolwich , une bible de mistriss Fry et de deux •* 

.'lulres «lames; enfin que lui, John Owen , aidant mistriss Fry 
à monter ù bord , avait ententlu souvent plusi«:urs de ces 
fenunes dire uu\*lles voudraient de (j^rand cœur que le pied de 
cette dame f;liss«it «:t quVlle tombât dans Feau ; néanmoins 
«pie quelques- un es avaient d'assez bonnes dispositions, et qu*il' 
re|;arde conuntr certain nue si on eût l'ait attention ùl ces 
renunes,et qu'on les eût eloi{>nées des autres, elles n'eussent 
|Kis manqué de se bien conduire. 

]lanslenond)res4' trouvaient quarante écossaises, qui toutes, 
à l'exception d'une jeune femme, avaient plus de quarante 
ans. (Jes fennnes étaient les plus intraitables de tout€!s celles 
qui étaient A bord; elles se querellaient, se prenaient aux 
cheveux du matin au soir , volaient les autres femmes ; leur 
Lin(;a(;c et leurs («estes éuiient «le la plus grande obscénité. 
Owen ne |icut dire qin*lle était la nattire de leur crime ; plu- 
sieurs avaient «li*s enfants, une entre autres avait une jeune 
fille de quatorze ans ; mais depuis le «lé|wirt , cette jeune fille 
était au lit , et on crai{;nait à chaque instant qu*ell«: ne 
mourût. 

Il y avait un petit noiidue «riilamlaiM'S qui toutes se con- 
dnisaienl bien , auciUM* «relies n\ivait «reniants. 

Mais c«*llps dont la conduite eût <lû servir «rexemple, étaient 
trois jeunes filh's «lu \Vurc(>>tersliire. fid femmes, dont l'ainée 
(|ui était (Tune heauti' leniirquable , n'avait |ms plus «le 
vinct-tioisatis ,avni«>nt clé lillt's (inbliqui'H à Wfucester; elles 
i«*sLÙent t4)iiJ4»iirs ensemble, s'.'issf'v nient sur le poiit,li<iai«*nt la 
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Dernier règlement du gouverneur de Voix Dièmtn touchant les 

di%^erses classer de déporté4» 

DES CONVICTS EN GENERAL. 

Les travaux forcés auxquels seront astreints les convicts 
dureront depuis le lever jusqu'au coucher du soleil ; une heure 
leur sera accordée pour chaque repas. 

Ces travaux consisteront à abattre des bois de constructions 
dans les forêts , à les traîner au bord de l'eau , à faire des 
it>utes, à défricher des terres, à les cultiver. Les convicts in^ 
valides pourront seuls travailler dans les jardins. 

Tous, à l'exception de ceux qui seront désignés ci-après, 
porteront des haDits jaunes et grossiers; la couleur de ce cos- 
tume paraissant exciter un vif sentiment de répugnance dans 
l'esprit des convicts. 

Les travaux de toute espèce , nécessaires à l'entretien de 
l'établissement , seront faits par les convicts sans l'assbtance 
d'aucune bête de somme. 

Aucune femme convict , ou épouse de convicts, à moiot 
qu'elle ne soit attachée au service des ofliciers, ne pourra 
entrer dans l'établissement sous quelque prétexte que ce 
soit. 

La quantité de couvertes, de vêtements et de rations ac- 
cordés au convict sera (ixt*e par le règlement. 

il est défendu aux convicts d'une manière expresse d'en<r 
gager ou de vendre aucun de ces objets. 

rasMiÈas cuisse. 

Tout convict à son arrivée dans la colonie fera partie de 
cette classe , à moins qu'il n*ait reçu de l'éducation, ou qu'un 
oidre du gouvernoiiiont de S. M. en décide autrement; il 
aéra emplové, soit dans les forêts à abattre des bois de cliar- 
peate et à les traîner au bord deTeau, soit à faire tout autre 
travail oui sera jugé nécessaire à l'entretien de l'établisse- 
ment; il aura des vêtements jaunes. 



t 
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Le cominancUtiit peut de temps à autre , avec l'approbation 
du lieutenant gouverneur, prendre dans cette classe des cons- 
tables et des messagers pour Tusage de rétablissement. 

QUATRIEME CLASSE. 

Des conpîcls ayant reçu de F éducation. Ceux-ci formeront 
une classe h part ; ils auront un habit gris ; 

Ils seront employés à jardiner , à clore les cliamps'de baies 
et à faire valoir les fermes. 

On exercera sur eux la surveillance la plus active ; leur tra- 
vail sera enregistré chaque jour. 

S*ib se comportent mal , ils seront déclassés et renvoyés à 
la première classe ou à ki cliain-gang. Ils recevront le fouet 
ou toute autre peine, suivant la nature du crime ou du délit 
dont ils se seront rendus coupables. 

Ils seront privés de tous les objets d'utilité ou d'agrément 
qu'on trouvera en leur possession , lors de leur arrivée , et ne 
recevront en provisions ou vêtements que ce qui sera stricte- 
ment ordonné par le règlement. 



Les exemples suivants m'ont [Kini propres à faire 
apprécier les eflets des établissements disciplinaires 
sur les convicls (|ui subissent une scH:onde sentence 
dans la colonie. Us sont extraits d'un article de 
M. Ross, sur la discipline des <léiM)rtés à Van Dié- 
men et à la Nouvel le*Galles , article inséré dans Tal- 
manacli d'IIobart-Town pourFannc'e 1833. 



A l'âge de dix-neuf ans , James- Williams , laboureur des 
environs d'IIartford , est condamné à sept ans de déportation, 

K3ur vol de cinq fouinnis. Quelques jours après son arrivée â 
<ibart-To\vn , convaincu d'un .second vol , il est condamné 
à sqpt autres années de li même pt'iiie. Cnas.<(^ pour ce nou- 
veau méfait parmi les coiivicts les plus intraitables , il est 
astreint ù des travaux forcés, le cor|n> chargé de lourdes 
clmlnes, et renfermé pendant la nuit dans un cachot humî<lc. 
Mais ces mauvais traitements , au lieu de prcNluin* une amé- 
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est repris , et condamné à trois ans de déportation à Macqua- 
rie-llarbour , où il est actuellement. 

John Mayo, natif de Worcester, exerçait la profession de 
briquetier à quelques milles de Londres, lorsqu'en 1820, il 
fut convaincu de vol et condamné à la déportation. Ce con-> 
vict qui n'avait alors que vin{;t-deux ans ne fut pas plutôt 
arrive dans la colonie de Van Dieinen , qu'il encourut, par sa 
mauvaise conduite , la punition sévère ({ue Ton infligeait aux 
condanmés les plus insoumis. Ce châtiment que l'on appe- 
lait (naol-gang ,et qui cessa d'être en vigueur après la fonda- 
tion de l'établissement pénitentiaire à Macquarie-Harbour , 
consistait ùt soumettre le convict à un travail forcé pendant le 
jour, les fers aux pii*ds. La nuit , on le renfermait dans une 
mauvaise cahute , où il avait la terre ]M)ur lit, et ses liabits 
pour couverture. Mais ce châtiment , tout rigide qu'il était , 
ne corrigea point ce jeune honnne ; il si; rendit coupable de 
diiïérents vols, et subit de nouvelles condamnations; enfin 
en mars 18:29, il vendit ses vêtements, et fut condamné à 
trois ans de déportation à ^lacquarie-Harbour. Un crime plus 
afi'reux que ceux dont il s'était rendu coupable lui restait en- 
core à commettre, c'était le meurtre. A pt*ine fut-il arrivé 
dans la colonie qu'il assassina un de ses malheureux com- 
pagnons ; ramené aussitôt à llobart-Town , il fut condamné 
à mort et exécuté. 

Rdouanl Broughton n'avait que dix-huit ans lorsqu'il fut 
condanmé à mort en Angleterre pour vol sur une r^ute ; la 
conduite de ce jeune hoiinue avait été si coupable , que soi» 
malheureux père eu était mort de chagrin. 1^ plus grande 
partie de sa vie s'était passée dans les cachots ; une fois, et 
c'était la première qu il entrait dans une église* , il avait 
rompu le pêne du tronc des pauvres , et s'éluit enfui avec 
l'argent qu il contenait. Le cœur <lece malheureux était inac- 
cessible aux sentiments les plus naturels. Plusieurs fois il avait 
volé sa mèi-e sans s'inquiéter des circonstances difliciles dans 
lesquelles elle se trouvait. La terrible sentence qui avait pesé 
quelques instants sur sa tète n'avait |K)int changé ses dispo- 
sitions : pt*ndant la traversée il s'était rendu couftable de plu- 
sieurs vols , et le premier jour de son débarquenu*nt , il en 
avait commis d'autres. Jugé et envoyé à Mac<iuarie-Harbour 
|iour cause de violences 4-onunis<*s â Sandy-lviy, on l'avait 
placé aux avant- po>tes. !..i, ayant trou\é quatie (onvicts, 
aussi déterminés voleurs que lui, d leur pro|H>sa de fuir, et 
de se diriger vers les cantons habités, atiii de s'y livrerait 
pillage. 
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H» 2. 

Extrait dit prospectiu de in Compagnie de tAïutralic méridionale 

(South Australia). 



1. \jet territoire de la colonie de l'Australie méridionale 
sVtcnd depuis le 13-2*' jusau'au \AV degré de longitude orien- 
tale et depuis la cote Sud juscju'au tropique du Capricorne , 
les lies adjacentes comprises. 

2. Tout le territoire ainsi délimité sera ouvert aux planteurs 
et aux émigrés de la métropole, aux conditions suivantes : 

3. Nulle |>ortioii de terrain, dans toute l'étendue de la co- 
lonie, ne pourra devenir propriété privée qu'à la suite d'une 
adjudication faite soit au minimum du prix fixé d'avance, soit 
au taux résultant des enchères publiques. 

4. Les directeurs de l'association jouiront du droit, ren- 
fermé toutefois dans de certaines limites , d'élever le mini- 
mum du prix des terrains, de manière à maintenir un juste 
équilibre entre la portion occupée du territoire et la popula- 
tion , selon les règles enseignées par l'expérience. 

5. La sonune entière provenant de la vente des terres libres 
sera employée à transporter dans la colonie des ouvriers 
anglais. 

6. Les émigrants transportés dans la colonie par ce moyen , 
seront pris également dan 4 les deux sexes, et les directeurs 
s'engagent à choisir de préférence, parmi ceux qui sollicite- 
ront un |Kissage gratuit , les jeunes gens mariés n'ayant pas 
dVnfant, de faron que l'emploi de la somme provenant de la 
vente des terres assuiv aux acquéreurs du sol la plus grande 
quantité |>ossil)le de travail , et en même temps le plus rapide 
accroissement de ))opulation. 

7. Jusqu'à ce que la colonie soit peuplée et que la vente 




faire des emprunts en mettant en circulation des Obligations , 
portant intérêt, dans le but de facihter Témigration d'ou- 
vriers et d'artisans choisis <lanfi la métropole, de sorte que 
les premiers capitalistes émigrés , acquéreurs de terres, aient 
la certitude de nâpis manquer de manœuvres. Il est entendu 



f 





— 387 — 

iiieiil, ])oint ircxliortatioii à se bien conduire ; quand on s'a- 
dressait nu capitaine pour la ix*pression de ces aLus , il disait -jr^^_ 
(lue ce nVtait point son affaire, et se bornait a leur ordonner AlK 
do porter leurs lits sur le pont cliaque matin. La femme du 
docteur ne donnait pas plus d'attention à ces malheureuses 
que son mari ; jamais on ne disait les prières , leui* temps se 
|)assaii dans une inaction complète. 

Interrocé sur la vie antérieure et les habitudes de ces 
l'emmes , John Owon a répondu: que quarante dVntre elles , 
la plupart de quinze h soi/.c ans , éuient sorties de la prison 
de >iew(;ate, et les autres de Ratclifl'e liighway, Westmins- 1 

ter et Chelsea; que le ])lns (^rand nombre se com|>osait de filles 
)mhliques ; que celles qui avaient été prises à Newgate st* 
montraient les plus méclianteset les plus endurcies, quoique 
toutes sussent lire, écrire et coudre, instruction qu'elles avaient 
revue dans Técolr de la prison ; que toutes avaient une malle 
I emplie de bous ellets ; que chacune d'elles avait reçu à son 
départ de Woolwich , une bible de mistriss Fry et de deux 
.'lutres dames; enfin que lui, John Owen , aidant mistriss Fry 
«i monter à bord , avait entendu souvent plusieurs de ces 
fenuues dire (iu\'lles voudraient de grand cœur que le pied de 
cette dame glissait vi qu'elle tombât ilans l'eau; néanmoins 
que quelques-unes avaient d'assez lionnes dispositions, et qu'il' 
re);arde connue certain nue si on eût l'ait attention ùl ces 
renunes,et qu'on les eût éloignées des autres, elles n'eussent 
|>as manqué de se bien conduire. 

Ilans le nond)re s<* trouvaient quarante écossaises, qui toutes, 
à l'exception d'une jeune fenune, avaient plus de quarante 
ans. Ces femmes étaient les plus intraitabh^ dv toutes celles 
qui étaient à bord; elles se querellaient, se prenaient aux 
cheveux du matin au soir , volaient les autres fenuues ; leur 
langage et leurs gestes étaient de la plus grande obscénité. 
Owen ne {icut dire quelle était la nature de leur crime ; plu- 
sieurs avaient des enfants, une entre autres avait une jeune 
rdie de quatorze ans; mais depuis le déjKirt , cette jeune fdle 
était au lit , et on craignait i\ chaque instant qu'elle ne 
mourût. 

Il y avait un p<*tit nondui: d'Irlandais<\s qui toutes bc con- 
duisaient bien , aucunr dVlles n'avait crrufauts. 

Alais celles dont la conduite eût dû scMvir d'exemple, étaient 
trois jeunes filles du Woircstershire. fies femmes, dont l'ainée 
qui était d'une heauti* reni.irquable , n'avait fus plus de 
\ ingt-trois ans , avaient été filles publiques à Woix^ester; elles 
icsLiuent toii jours cns *nd»le,.s'asse\ aient sur le pont, lisaient la 
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I)erni<r règlement du gou^^erneitr de f^ati DUmen iouchani les 

dit^rjes classes de déportésm 

DES CONVICTS EN GÉNÉRAL. 

Les travaux forcés auxquels seront astreints les convicts 
dureront depuis le lever jusqu'au coucher du soleil ; une heure 
leur sera accordée pour chaque repas. 

Ces travaux consisteront à abattre des bois de constructions 
dans les forêts , à les traîner au bord de l'eau , à faire des 
it>utes , à défricher des terres , à les cultiver. Les convicts in*- 
valides pourront seuls travailler dans les jardins. 

Tous, à l'exception de ceux qui seront désignés ci-après , 
porteront des haDits jaunes et grossiers; la couleur de ce cos- 
tume paraissant exciter un vif sentiment de répugnance dans 
l'esprit des convicts. 

Les travaux de toute espèce , nécessaires à l'entretien de 
rétablissement , seront faits par les convicts sans l'assistance 
d'aucune béte de somme. 

Aucune femme convict , ou épouse de convicts, à moins 
qu'elle ne soit attachée au service des ofliciers, ne pourra 
entrer dans l'établissement sous quelque prétexte que ce 
soit. 

La quantité de couvertes, de vêtements et de rations ac- 
cordés au convict sera fixée par le règlement. 

11 est défendu aux convicts d'une manière expresse d'en»» 
gager ou de vendre aucun de ces objets. 

pamitmE classe. 

Tout convict à son arrivée dans la colonie fera partie de 
cette classe , à moins qu'il n'ait reçu de l'éducation « ou qu'un 
ordre du gouvernement de S. M. en décide autrement; il 
sera emplo\é, soit dans les forêts à abattre des bois de char- 
peate et à les traîner au bord de l'eau , soit à faire tout autre 
travail qui sera jugé nécessaire à l'entretien de l'éublisse 
ment; il aura des vêtements jaunes. 
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Le coinmandant peut de temps à autre , avec l'approbation 
du lieutenant (gouverneur, prendre dans cette classe des cons- 
tables et des messagers pour Tusage de rétablissement. 



QUATRIEME CLASSE. 



Des cont'ictj ayant reçu de F éducation. Ceux-ci formeront 
une classe à part ; ils auront un Labit gris ; 

Ils seront employés à jardiner , à clore les champ»>le haies 
et à faire valoir les fermes. 

On exercera sur eux la surveillance la plus active ; leur tra- 
vail sera enregistré chaque jour. 

S*ik se comportent mal, ils seront déclassés et renvoyés à 
la première classe ou à la cliain*gang. Ils recevront le fouet 
ou toute autre peine, suivant la nature du crime ou du délit 
dont ils se seront rendus coupables. 

Ik seront privés de tous les objets d* utilité ou d'agrément 
qu^on trouvera en leur possession , lors de leur arrivée , et ne 
recevront en provisions ou vêtements que ce qui sera stricte- 
ment ordonné par le règlement. 

Les exemples suivants m'ont \vxtu propres à faire 
apprécier les effets des établissements disciplinaires 
sur les convicts c[ui subissent une seconde sentence 
<lans la colonie. Ils sont extraits d'un article de 
M. Ross y sur la discipline des (léi)ortés à Van Dié- 
nien et à la Nouvelle-Galles , article inséré dans Tal- 
manach d'Hobart-Town pour Tannée 1833. 



A f Âge de dix-neuf ans , James- Williams , laboureur des 
environs d*liartfonl , est condamné à sept ans de déportation, 
iK>ur vol de cinq fouLirds. Quelques jours après son arrivée à 
llobart-Town , convaincu d'un second vol , il est condamne 
à sept autres années dt> l.i inênir peine. (ilas.sé pour ce nou- 
veau méfait parmi les convicts 1rs plus intraitables , il est 
astreint à des travaux forcés, le corps cliargé de lourdes 
rlialnes, et renfermé pendant la nuit dans un cachot humide. 
Mais ces mauvais traitements , au lien de pro<liiin* une amé- 
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est repris , et condamné à trois ans de déportation à Macqua- 
rie-llarbour , où il est actuellcinent. 

John Mayo, natif de Worcester, exerçait la profession de 
briqiietier à quelques milles de Londres, lorsqu'en 1820, il 
fut convaincu de vol et condamné à la déportation. Ce con- 
vict nui n*avait alors que vinf;t-4lcux ans ne fut pas plutôt 
arrive dans la colonie d(^ Van Dieinen , qu'il encourut, par sa 
mauvaise conduite , la punition sévère que Ton infligeait aux 
coudanuiés les plus insoumis. Ce châtiment que l'on appe- 
lait gaol-gang ,et qui cessa d'être en vigueur après la fonda- 
tion de rétablissement pénitentiaire à M acquarie-Harbour , 
consistait à soumettre le convict à un travail forcé pendant le 
jour, les fers aux pieds. I^ nuit, on le renfermait dans une 
mauvaise cahute , où il avait la terre |K)ur lit, et ses habits 
pour couverture. Mais ce châtiment , tout rigide qu'il était , 
ne corrigea point ce jeune honune ; il se; rendit coupable de 
différents vols, et subit de nouvelles condamnations; enfin 
en mars 18*29, il vendit ses vêtements, et fut condamné à 
trois ans de déportation à IVIncquarie-liarbour. Un crime plus 
affreux que ceux dont il s'était rendu coupable lui restait en- 
core ÙL couunettie, c'était le meurtre. A ptûne fut-il arrive 
dans la colonie qu'il assassina un de ses malheureux com- 
pagnons; ramené aussitôt à llobart^Town , il fut condamné 
à mort et exécuté. 

E«louanl Broughton n'avait que dix-huit ans lorsqu'il fut 
condamné à mort en Angleterre |K>ur vol sur une route ; la 
conduite de ce jeune homme avait été si coupable , que sou 
malheureux père en était mort de chagrin. 1^ plus grande 
partie de sa vie s'était passée dans les cachots ; une fois , et 
c'était la première qu il entrait dans une églisi* , il avait 
rompu le |H>ne du tronc des pauvres , et s'était enfui avec 
l'argent qu'il contenait. Le cœur de ce malheureux était inac- 
cessible aux sentiments les plus naturels. Plusieurs fois il avait 
volé sa mère sans s'inquiéter des circonstances difficiles dans 
lesquelles elle se trouvait. La terrible sentence qui avait pesé 
quelques instants sur sa tête ii*avait |K>int changé ses dispo- 
sitions : pendant la traversée il s'était rendu coufKible de plu- 
sieurs vois , et le premier jour de S4>n débarquement , il en 
avait commis d'autres. Jugé et envoyé à Macnuarie-Harbour 
|»oiir cause de violences roinmis4*s ù Sandy-liiy, on l'avait 
placé aux avant- postes. L'i , ayant trouvé qiiatie convicts , 
aussi déterminés voleurs que lui, il leur pro|>osa de fuir, et 
«le se diriger vers les cantons habités, afin île s'y livier au 
pillage. 
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